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La  Bibliothèque  nationale  en  1876.  —  Le  di- 
recteur de  cette  iinportante  bibliothèque  vient  d'adres- 
ser au  ministre  de  l'instruction  publique  le  compte  rendu 
annuel  de  son  administration  pour  1876.  Nous  relève- 
rons quelques  détails  particulièrement  intéressants  dans 
ce  rapport. 

Le  budget  de  la  Bibliothèque  a  élé,  pour  1S76,  de 

1877   —   IV  i 


la  somme  de  1 54,000  fr.,  qui  a  été  attribuée  de  la  ma- 
nière suivante  à  ses  divers  départements  : 

Imprimés 73,000  fr. 

Section  géographique  .   .   .       4,000 

Manuscrits .     26,000 

Médailles 28,000 

Estampes 23,000 

I  $4,000  fr. 

Le  nombre  des  lecteurs  de  la  salle  publique  de  la  rue 
Colbert  a  été,  pour  1 876,  de  $  5 1  '  ^  '  ^  ^^  celui  des  lec- 
teurs admis  dans  la  grande  salle  de  travail  de  $3,256. 
On  a  communiqué  79,674  volumes  dans  la  première 
salle  et  174,707  dans  la  seconde,  soit  106,437  lecteurs 
et  254,381  communications.  Or,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1875,1e  nombre  des  lecteurs  avait  été  de  102,564 
et  les  communications  de  267,382,  ce  qui  donne  pour 
1876  une  augmentation  de  3,873  lecteurs,  et  cependant 
une  diminution  de  i3,ooo  communications.  La  princi- 
pale cause  de  cette  différence,  qui  paraît  presque  para- 
doxale à  première  vue,  tient  à  ce  fait  que  l'on  a  con- 
staté chez  les  lecteurs  une  tendance  bien  marquée  à 
demander  des  livres  d^instruction  qui  exigent  des  études 
sérieuses  et  prolongées,  plutôt  que  des  livres  d'amuse- 
ment dont  les  pages  sont  rapidement  parcourues  par  les 
désœuvrés. 

En  1876,  il  est  entré   45,500  articles,  amenés  par  le 


dépôt  légal;  la  ville  de  Paris  figure  pour  1 5,074  ouvra- 
ges dans  ce  chiffre;  le  second  département  de  France, 
comme  production,  est  Seine-et-Oise,  qui  est  représenté 
par  un  total  de  1,578  articles;  en  revanche,  un  dépar- 
tement, la  Haute-Loire,  n'a  fourni  que  deux  articles,  et 
beaucoup  d'autres  ont  eu  des  produits  insignifiants  :  ce 
qui  tendrait  à  démontrer,  d'après  le  rapport,  que  le  dé- 
pôt légal  doit  être  fait  assez  irrégulièrement  par  la  pro- 
vince. 

L'étranger  a  envoyé,  pour  le  dépôt  international,  1 52 
ouvrages,  formant  210  volumes,  tous  publiés  en  Angle- 
terre et  en  Espagne. 

Les  dons  comprennent  1,830  articles,  composés  de 
2,915  livraisons  ou  volumes,  et  les  acquisitions  4,565 
articles. 

La  série  musicale  s'est  enrichie  de  5,027  article^ nou- 
veaux par  le  dépôt  légal  et  de  dons  nombreux,  de  par- 
titions de  tous  genres.  Dans  ces  derniers  il  faut  signa- 
ler à  part  le  manuscrit  autographe  de  l'opéra  d'Alceste, 
de  Gluck,  légué  à  la  Bibliothèque  par  M"'=  Pelletan. 

Le  nombre  des  manuscrits  s'est  accru  de  49  articles 
par  suite  de  dons  et  de  91  par  acquisitions.  Dans  la  liste 
des  dons  figure  la  mention  suivante,  qui  confirme  une 
nouvelle  déjà  donnée  par  nous  ici  même,  l'année  der- 
nière : 

a  Recueil  de  297  lettres  écrites  par  Napoléon  III  à  sa  fil- 
leule M""»  Hortense  Cornu,  du  25  août  1820  au  19  décembre 


1872.  Cette  correspondance,  qui  forme  deux  volumes  (Nou- 
velles acquisitions,  1066-1067),  a  été  léguée  à  la  Bibliothèque 
par  MiT'^  Cornu.  La  communication  en  restera  interdite  jus- 
qu'en 1885,  époque  à  laquelle  M.  Renan,  conformément  aux 
volontés  de  la  donatrice,  en  publiera  une  édition.  On  a  déjà  pu 
entrevoir  la  valeur  de  ces  documents  par  l'usage  qu'en  a  fait 
M.  Blanchard  Jerrold  pour  sa  Vie  de  Napoléon  III.  » 

Au  département  des  estampes  il  a  été  ofïert  106  ar- 
ticles, dont  plusieurs  représentent  un  ensemble  de  50, 
60,  et  même  de  100  pièces. 

Terminons  par  une  dernière  note,  assez  curieuse,  re- 
lative à  la  section  des  imprimés.  Le  total  des  articles 
entrés,  en  1876,  dans  cette  section,  a  été  exactement 
de  5  3,000  ;  mais  on  a  laissé  de  côté,  sans  les  estampil- 
ler ni  les  classer,  4,568  articles,  composés  de  livres 
classiques,  romans,  réimpressions  d'ouvrages  déjà  in- 
ventoriés et  autres  publications,  surtout  celles  destinées 
au  colportage,  et  qui  n'ont  aucun  genre  de  valeur.  Tou- 
tefois, ces  divers  articles  sont  emmagasinés,  selon  l'ordre 
de  leur  arrivée,  dans  un  comble  où  ils  occupent  déjà 
42  mètres  de  rayons  et  où  ils  attendent  qu'une  décision 
ministérielle  vienne  statuer  définitivement  sur  leur  sort. 

Le  Prix  biennal.  —  Ce  prix,  institué  par  les  décrets 
de  1859  et  de  1860,  vient  d'être  décerné  à  M.  Chapu, 
le  célèbre  sculpteur,  pour  la  statue  la  Jciuiisse  qui  fait 
partie  du  monument  d'Henri  Regnault  à  l'École  des 
beaux-arts.  On  sait  qu'aux  termes  des  décrets  susvisés, 


ce  prix  n'est  donné  «  que  tous  les  deux  ans,  au  nom 
de  la  nation,  par  l'Institut  de  France,  dans  la  séance 
publique^  commune  aux  cinq  Académies  ».  Il  est  donc 
le  seul  que  décerne  l'Institut  tout  entier,  sur  le  rapport 
de  l'une  des  cinq  sections  à  qui  il  est  échu  tous  les  deux 
ans.  Il  présente  ainsi  une  importance  bien  supérieure  à 
celle  des  récompenses  que  les  diverses  Académies  don- 
nent, chaque  année,  dans  leurs  séances  spéciales.  Enfin 
ce  prix  doit  être  attribué,  tour  à  tour,  à  l'œuvre  ou  à 
la  découverte  «  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir  le 
pays  »,  mais  qui  se  sera  produite,  pendant  les  six  dernières 
années,  dans  les  travaux  que  représente  chacune  des 
cinq  Académies  de  l'Institut. 

Voici  maitenant  la  liste  des  lauréats  qui  ont  obtenu 
le  prix  biennal  depuis  sa  fondation  : 

i86i  (Académie  française):  M.  Thiers. 
1863  (Académie  des  Inscriptions):  M.  J.  Oppert. 
1865  (Académie  des  sciences):  M.  Wurlz. 
1867  (Académie  des  beaux-arts)  :  M.  F.  David. 
1869   (Académie  des  sciences   morales):    M.    Henri 
Martin  '. 

1871  (Académie  française):  M.  Guizot. 

1873  (Académie  des  Inscriptions):  M.  Mariette. 

1875  (Académie  des  sciences)  :  M.  Paul  Bert. 

I.  Nous  trouvons  dans  VArithologie  de  quatrains  anciens  et  mo- 
dernes, publiée  dernièrement  par  M.  Brunton ,  le  quatrain  suivant, 


La  séance  solennelle  (réunion  trimestrielle  des  cinq 
Académies),  dans  laquelle  le  prix  a  été  publiquement 
décerné  à  M.  Chapu,  a  eu  lieu  le4  de  ce  mois.  M.  Chapu 
n'avait  qu'un  concurrent,  l'éminent  architecte  Vaudremer. 
C'est  en  1879  que  sera  donc  donné  le  prochain  prix 
biennal  et  c'est  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques qui  aura  cette  fois  à  désigner  le  candidat. 

Les  Ex-dono.  —  M.  Alexis  Martin  vient  de  publier 
une  étude  bien  curieuse  sur  les  ex~dono  et  dédicaces 
autographes.  Il  en  a  réuni  un  certain  nombre  dans 
une  élégante  plaquette,  où  plusieurs  dédicaces  sont 
même  reproduites  en  fac-similé.  Nous  citerons  ici  les 
plus  intéressantes  parmi  celles  qui  proviennent  d'écrivains 
contemporains,  en  choisissant  surtout  les  dédicaces  que 
nous  avons  lieu  de  croire  inédites. 

Voici  tout  d'abord  —  avant  d'arriver  aux  cx-dono  de 
ce  siècle  —  les  jolis  et  spirituels  vers  que  Poisson 
avait  écrits  sur  un  exemplaire  de  la  Phèdre  de  Racine 
(Jean  Ribou,  1667),  qu'il  oiTrait  au  marquis  de  Louvois. 

fait  à  l'occasion  du  prix  biennal  de  20,000  francs  dccerné  à  M.  Henri 
Martin  pour  son  Histoire  de  France,  et  dont  nous  ne  prenons  pas  la 
responsabilité  : 

Notre  Institut  toujours  étonnera  te  monde. 

Vingt  mille  francs^  Martin!  Certes  la  somme  est  ronde. 

Mats,  si  l'on  compte  bien,  on  voit  avec  terreur 

Qjie  ce  n'est  même  pas  quatre  sous  par  erreur. 


Ces  vers  sont  tracés  au  verso  de  la  figure,  qui  est  de 
Séb.  Leclerc  : 

A  Monseigneur  le  Marquis  de  Louvois. 

Si,  donnant  Plùdre,  on  va  dire  aujourd'huy 

Que  je  donne  le  bien  d'autruy, 

Ce  on  pourroit  bien  se  méprendre, 
11  en  seroit  aisément  convaincu, 

Car  Ribou  vient  de  me  la  vendre  : 

Elle  me  couste  un  bon  écu. 

En  tête  des  contemporains,  voici  Victor  Hugo  avec 
un  exemplaire  de  son  Ruy-Blas,  offert  au  grand  comé- 
dien qui  en  a  créé  le  principal  rôle: 

A  Frederick,  si  bien  nommé  le  Maître. 

Jules  Janin  a  écrit  les  deux  lignes  qui  suivent  sur  un 
volume  de  sa  traduction  d'Horace  offert  à  l'expert 
Francis  Petit: 

Pour  Monsieur  Francis  Petit,  le  grand  juge  des  vivants  et 
des  morts. 

Son  tout  dévoué. 

On  lit  sur  une  Grammaire  des  arts  du  dessin,  envoyée 
par  son  auteur  à  M.  Paul  de  Saint-Victor: 

A  Paul  de  Saint-Victor,  maître  en  l'art  d'écrire  et  d'écrire 
sur  l'art. 

Encore  une  dédicace  de  ]anin;  elle  est  au  nom  de 


son  ami  d'Ortigue  et  sur  un  exemplaire  d'Ovide,  ou  le 
Pû'éte  en  exil  (in-12,  1858),  ouvrage  gros  d'allusions 
politiques  et  qui  n'a  jamais  été  mis  dans  le  commerce: 

Offert  à  mon  ami  d'Ortigue,  si  bon  camarade,  si  brave 
homme...  un  peu  bonapartiste,  hélas! 

Curieuse  dédicace,  et  de  date  lugubre,  sur  un  exem- 
plaire du  Neveu  de  Rameau  offert  par  Ch.  Asselineau  à 
Aglaûs  Bouvenne  : 

Témoignage  d'amitié  à  Agiaùs  Bouvenne.  Ch.  Asselineau. 
—  15  mai  1871.  —  In  boutjiiinando  qu2i\  Malaquais,  Deles- 
cluze  et  Raoul  Rigault  Consulibus. 

Sur  un  Macbeth,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  repré- 
senté en  1848,  et  offert  à  M"'=  Rachel,  Emile  Des- 
champs a  écrit  ces  vers: 

Depuis  trois  ans,  ô  vous!  l'idéal  du  poëte, 
Je  n'osais,  pour  mon  œuvre,  ayant  l'âme  inquiète, 
Déposer  en  vos  mains  ce  Shakespeare  français. 
Aujourd'hui  que  Macbeth,  même  à  travers  mon  voile, 
Dans  le  ciel  de  votre  art  fait  passer  son  étoile  : 
Souffrez  que  j'ose  mettre  à  vos  pieds...  un  succès. 

Voici  maintenant  un  quatrain  de  Philoxène  Boyer, 
sur  un  volume  intitulé  les  Deux  Saisons  : 

Pour  mes  rhythmcs,  ami,  ne  soyez  pas  sévère  : 
Jugez  le  goût  du  vin,  non  la  forme  du  verre. 
Vous  tenez  en  vos  mains  et  ma  chair  et  mon  sang: 
C'est  de  moi  tout  entier  que  je  vous  fais  présent. 


—  9  — 

George  Sand  à  écrit  Vex-dono  suivant  sur  un  exem- 
plaire de  son  roman  Monsieur  Sylvestre ,  envoyé  à 
Sainte-Beuve  : 

A  mon  ami  Sainte-Beuve,  chère  et  précieuse  lumière  dans 
ma  vie. 

Quant  à  Flaubert,  il  offrait  à  Jules  Troubat,  l'exécu- 
teur testamentaire  de  Sainte-Beuve,  son  livre  à'Édaca- 
tion  sentimentale,  avec  cette  dédicace: 

A  mon  ami  Troubat,  pour  lui,  et  en  souvenir  de  Vaulre. 

L'autre,  c'était  encore  Sainte-Beuve. 

On  lit,  sur  l'étude  consacrée  à  Gavarni  par  les  de 
Concourt,  la  petite  ligne  triste,  et  postérieure  à  la  mort 
de  Jules,  l'un  des  deux  frères,  que  nous  reproduisons  ci- 
après  : 

Aux  deux  Houssaye,  ce  qui  reste  des  deux  de  Concourt. 

Autran,  qui  vient  de  mourir,  avait  envoyé  à  Alex. 
Dumas  fils  son  Cyclope  d'après  Euripide^  avec  ce  qua- 
train: 

A  mon  cher  Dumas  fds. 

Il  faut,  certes,  beaucoup  de  candeur  intrépide 
Pour  oser  à  toi,  maître,  envoyer  ce  fragment  : 

J'en  aurais  le  droit  seulement 

Si  j'étais  moi-même  Euripide!... 


—    lO   — 

On  se  souvient  de  la  chute  bruyante  de  la  comédie  de 
Flaubert,  le  Candidat,  qu'Emile  Bergerat  avait,  paraît- 
il,  trouvée  excellente,  si  nous  en  croyons  cette  dédicace 
de  l'auteur: 

A  Emile  Bergerat,  qui,  comme  moi,  s'est  fourré  le  doigt 
dans  l'œil  en  croyant  que  le  Candidat  serait  un  succès. 

Meilhac  et  Halévy  ont  envoyé  leur  comédie  du  Ilcveil- 
lon  à  Alex.  Dumas  fils,  avec  cette  dédicace: 

A  Alex.  Dumas  fils. 

Entre  Dumas  et  Chamillard 
La  différence,  quelle  est-elle  ? 
L'un  était  le  dieu  du  billard, 
L'autre  est  le  dieu  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle. 

Et  plus  bas  : 

Ses  émules  et  ses  maîtres 


Au  billard. 

H.  Meilhac  et  Lud.  Halévy. 

Terminons  ces  citations,  qui  ne  représentent  qu'une 
bien  petite  partie  de  celles  que  contient  la  brochure  de 
M.  Alexis  Martin,  par  cette  poétique  dédicace  de  Th.  de 
Banville  sur  un  exemplaire  de  ses  Stalactites  (^\^jfG): 


1  I   — 


A  Ch.  Asselineau. 

Que  les  temps  sont  changés,  mon  cher  Asselineau  ! 
Pour  moi  l'enfant  Amour  allumait  son  fourneau 
Lorsqu'en  des  lieux  charmants,  remplis  de  clématites, 
Je  rêvais  ce  recueil  nommé  Us  Stalactites, 
Tout  jeune  encore,  ainsi  que  Damète  ou  Tircis. 
Hélas  !  c'était  en  mil  huit  cent  quarante-six, 
Époque  où  j'étais  cher  à  la  grâce  décente. 
Et  j'écris  ces  dix  vers  en  mil  huit  cent  soixante, 
N'ayant  presque  plus  d'or  et  d'argent  sur  le  front, 
Vieux  lyrique  fourbu  dont  les  jeunes  riront! 

Th.  de  Banville. 

La  Revue  des  Deux-Mondes. —  M.  Charles  de  Ma- 
zade  a  publié,  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  un  article  biographique  fort 
étendu  et  fort  complet  sur  M.  Buloz.  Nous  avons  trouvé 
dans  cet  article  des  renseignements  assez  curieux  sur 
l'origine  de  la  Revue  et  sur  les  phases  successives  de  la 
longue  carrière  qu'elle  a  déjà  parcourue,  et  nous  croyons 
intéressant  de  les  résumer  ici. 

Lorsque  M.  Buloz  est  entré  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  elle  avait  déjà  deux  années  d'existence.  Sa 
création  datait  de  1829,  et  elle  avait  même  changé  une 
fois  de  titre  pour  s'appeler  Journal  des  Voyages  .  C'est 
seulement  le  i^'  février  185 1  qu'une  association  inter- 
vint entre  M.  Buloz  et  l'imprimeur  créateur  de  la  Revue, 
M.  AufTray,  son  ancien  camarade  de  collège.  M.  Buloz 


prit  alors  la  direction  effective  du  célèbre  recueil^  qui  ne 
comptait  à  cette  époque  que  550  abonnés.  Le  nouveau 
directeur  eut  des  appointements  fixes  de  1,200  francs 
et  un  courtage  de  2  francs  par  chaque  abonnement  nou- 
veau. On  voit  que  la  situation  était  modeste.  Trois  ans 
plus  tard  cependant,  en  1834,  le  chiffre  des  abonnés 
avait  plus  que  doublé:  il  était  de  1,000  ;  on  en  comp- 
tait i,$oo  en  1838,  2,000  en  1843  et  2,500  en  1846. 

Une  chose  assex  curieuse  à  noter,  c'est  que  la  révo- 
lution de  1848,  qui  ruina  tant  d'industries  et  tant  de 
gens,  est  le  point  de  départ  de  la  grande  fortune  de  la 
Revue.  Avant  la  fm  de  1851  elle  comptait  plus  de  5,000 
abonnés,  et  leur  nombre  a  toujours  augmenté  depuis. 
Il  est  de  plus  du  double  aujourd'hui.  Autre  fait  égale- 
ment intéressant  à  signaler:  h  Revue  n'a  jamais  subi  de 
temps  d'arrêt  dans  sa  publication,  ni  un  jour  de  retard 
dans  l'apparition  de  ses  numéros.  Pendant  le  siège  de 
Paris,  elle  a  continué  à  paraître  à  jour  fixe,  comme  à 
l'ordinaire  ;  il  en  fut  de  même  pendant  la  Commune  '.  Le 
16  mai  cependant,  elle  fut  supprimée  par  le  gouverne- 
ment postiche  de  l'Hôtel  de  Ville ,  mais  l'entrée  des 
troupes  régulières  à  Paris,  le  21,  lui  permit  de  publier, 


I .  La  régularité  avec  laquelle  la  Revue  des  Deux-Mondes  parut  à 
cette  époque  est  due  en  partie  au  concours  dévoué  de  M.  G.  r'ran- 
ceschi,  alors  secrétaire  de  Ruloz,  depuis  secrétaire  de  la  rédaction  à 
l'Opinion  nationale,  nomir.é  ensuite  sous-préfet  de  Mareniies  par 
M.  Jules  Simon,  et  réceminent  révoqué. 
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le  i*^  juin  suivant,  son  numéro  habituel.  On  sait  d'ail- 
leurs avec  quel  zèle,  quel  soin,  quelle  passion  même, 
M.  Buloz  surveillait  la  préparation  et  l'éclosion  de  cha- 
que numéro  de  sa  Revue.  On  peut  dire  qu'il  est  mort  à 
la  peine  et  sur  la  brèche,  ayant  jusqu'au  dernier  jour 
pris  part  à  la  publication  du  recueil  qui  était  depuis  si 
longtemps  sa  chose.  «  Il  avait,  nous  dit  en  effet  M.  de 
Mazade,  la  passion  de  la  Revue  ;  tout  ce  qui  l'entourait, 
—  et  dès  1835  il  s'était  créé  une  famille,  — il  l'asso- 
ciait et  le  confondait  dans  sa  pensée  avec  elle.  » 

A.  DE  Musset  et  Céleste  Mogador. —  Les  Mémoires 
de  Céleste  Mogador,  qu'on  avait  interdits  sous  l'Empire, 
ont  sans  doute  reconquis  leur  droit  de  cité,  car  une 
édition  nouvelle  —  peut-être  expurgée  d'ailleurs  — 
vient  d'être  mise  en  vente.  Ils  ne  constituent  certes  pas 
un  document  bien  sérieux,  car  leur  auteur  ne  peut 
inspirer,  à  ce  point  de  vue,  qu'une  confiance  très- 
limitée;  mais  comme  M"^°  de  Chabrillan  a  beaucoup 
vu  et  parcouru  le  monde,  et  qu'elle  a  eu  aussi,  dans 
toutes  les  sociétés,  bon  nombre  de  relations,  qui  n'étaient 
pas  toutes  vulgaires,  tant  s'en  faut,  on  trouve  dans  son 
livre  des  récits,  des  portraits  et  des  anecdotes  qui  ne 
manquent  pas  toutes  d'intérêt.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  leur  signaler  la  suivante,  qui  se  rapporte  à 
la  première  entrevue  de  Céleste  Mogador  et  d'Alfred  de 
Musset.  Nous  voulons  croire  qu'elle  est  exagérée,  mais 
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en  tous  cas  elle  nous  a  laissé  une  impression  bien  triste. 

«  La  première  fois  que  je  le  vis,  dit  Céleste  Mogador, 
il  était  assis  près  de  la  cheminée.  Ses  cheveux  étaient 
blonds;  il  était  mince  et  me  parut  d'une  taille  ordinaire. 
Ses  mains  étaient  blanches  et  maigres;  il  battait  la  me- 
sure avec  ses  doigts  sur  son  genou, 

«  Il  leva  les  yeux  sur  moi  :  c'était  un  spectre  plutôt 
qu'un  homme.  Je  contemplais  cette  ruine  prématurée; 
car  il  paraissait  à  peine  avoir  trente  ans,  malgré  les 
rides  qui  sillonnaient  son  visage. 

«  D'où  viens-tu  donc?  me  dit-il,  comme  s'il  sortait 
«  d'un  rêve:  je  ne  te  connais  pas.  » 

«  Je  devins  rouge,  et  je  lui  dis  : 

«  Est-ce  que  je  vous  demande  qui  vous  êtes  et  d'où 
(i  vous  sortez?  » 

«  Il  continua  à  me  regarder  avec  son  air  hébété. 

«  Ah  !  me  dit-il.  Dans  cette  maison,  tout  le  inonde 
«  m'obéit  :  tu  feras  comme  les  autres. 

«  —  Peut-être. 

<c  —  Il  n'y  a  pas  de  peut-être,  et,  pour  commencer, 
je  veux  que  tu  boives  avec  moi.  Voyons,  que  veux-tu? 
veux- tu  du  rhum,  de  l'eau-de-vie  ou  de  l'absinthe? 

«  —  Je  vous  remercie,  je  n'aime  que  l'eau  rougie,  et 
dans  ce  moment  je  n'ai  pas  soif. 

«  —  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Je  veux  que  tu 
boives  1 

«  —  Non,  »  lui  répondis-je  résolument. 
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((  Il  jura  comme  un  templier,  et,  ayant  rempli  son 
verre  d'absinthe,  il  l'avala  d'un  trait  : 

«  A  toi,  maintenant,  bois  ou  je  te  bats.  » 

a  II  remplit  deux  verres  et  m'en  apporta  un,  tout  en 
chancelant.  Je  le  regardai  s'avancer  vers  moi  un  peu 
effrayée  de  sa  menace,  mais  bien  décidée  à  ne  pas  céder. 

«  Je  pris  tranquillement  le  verre  qu'il  m'offrait  et  je 
jetai  le  contenu  dans  la  cheminée. 

«  Oh!  dit-il  en  me  prenant  la  main  et  en  me  faisant 
«  tourner  sur  moi-même,  mais  sans  me  faire  de  mal,  tu 
«  es  désobéissante,  tant  mieu.x  !  J'aime  autant  cela...  » 

«  Il  prit  quelques  louis  dans  une  de  ses  mains,  un 
verre  plein  dans  l'autre  : 

«  Bois,  me  répéta-t-il,  et  je  te  les  donnerai. 

<(  —  Je  ne  boirai  pas. 

,(  —  oh  !  dit-il  en  riant  et  en  se  courbant  un  peu  sur 
((  lui-même,  quel  beau  caractère  !  inaccessible  à  la  peur 
tt  comme  à  l'intérêt  !  C'est  égal,  tu  me  plais  comme 
{(  cela.  Viens  t'asseoiret  conte-moi  ton  histoire.  » 

«  Je  m'assis  sans  rien  répondre. 

(c  —  Tu  as  été,  n'est-il  pas  vrai,  malheureuse  et  per- 
ce sécutée?  Je  parie  que,  comme  tes  compagnes,  tu  es 
((  au  moins  la  fille  d'un  général...  » 

Lettre  d'un  mort,  —  Voici  une  bien  étrange  et 
curieuse  lettre  qu'un  sieur  Paul  Legrand,  qui  vient  de 
mourir  à  Dijon,  à  l'âge  de  soixante  el  onze  ans,  à  laissée 
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comme  unique  testament.  Nous  l'empruntons  à  la  Liberté^ 
qui  en  garantit  l'authenticité: 

«  Tout  ce  qui  est  souffrance,  peine,  ennui,  désespoir, 
sommeil,  désir,  regret,  doit  être  retranché  de  la  vie, 
parce  qu'on  l'aurait  retranché  soi-même  si  Dieu  nous 
l'eût  permis. 

«  A  l'âge  de  trois  ans,  je  fus  sevré  ;  à  six  ans,  je  par- 
lais, mais  mal;  à  sept  ans,  je  me  fendais  le  crâne  ;  à 
neuf  ans,  je  fus  guéri.  Il  faut  donc  que  je  retranche 
d'abord  neuf  ans  de  mon  existence  ;  car,  est-ce  vivre 
que  de  boire  du  lait  aigre  de  nourrice,  ne  pas  parler  ou 
mal  parler  et  de  se  fendre  le  crâne  ? 

«  A  neuf  ans,  je  commençais  mes  études.  J'avais  la 
tête  dure,  à  cause  de  mon  crâne  fêlé  :  je  fus  rétif  à  l'in- 
struction. Au  bout  de  deux  ans,  j'épelais  l'alphabet.  La 
lettre  Z  m'a  valu  1,400  férules  environ;  les  23  autres 
lettres  m'ont  martyrisé.  A  douze  ans,  je  savais  lire; 
mais  j'avais  le  corps  meurtri  des  cicatrices  de  l'alphabet. 

«  On  essaya  de  m'apprendre  le  latin,  j'y  perdis  le 
français.  A  quinze  ans,  je  ne  savais  rien  du  tout,  et 
j'étais  un  squelette  à  force  d'avoir  été  mis  au  pain  sec 
et  à  l'eau.  Six  ans  de  plus  à  retrancher. 

«  A  quinze  ans,  mon  père  me  fit  clerc  de  notaire.  Là 
commença  un  nouveau  genre  de  martyre.  Je  me  levais 
à  six  heures,  je  balayais  l'étude,  j'allumais  le  poêle; 
j'étais  rossé  par  les  grands  clercs,  et  mon  père,  accablé 
de  plaintes  sur  mon  compte,  me  privait  de  dîner.  J'ai 


mené  celte  vie  cinq  ans,  que  je  retranche  net  de  ma  vie. 

«  A  vingt  ans,  mon  père,  dégoûté  de  moi,  m'embar- 
qua à  Cherbourg.  Je  lavais  le  pont,  je  roulais  les  câbles, 
je  grimpais  aux  huniers,  je  faisais  des  reprises  aux  voiles 
et  je  recevais  sur  le  dos  au  moins  trente  coups  de  gar- 
cette  par  jour.  Cela  dura  quatre  ans,  je  n'avais  plus  de 
dos. 

((  A  vingt-quatre  ans,  mon  père  me  fit  marchand  mer- 
cier. Il  me  maria  avec  la  fille  d'un  tourneur.  Le  lende- 
main, je  m'aperçus  que  ma  femme  avait  une  jambe  de 
bois  faite  au  tour  par  son  père.  La  pauvre  femme  me  fit 
mille  excuses.  Je  lui  pardonnai  à  cause  de  sa  dot, 
30,000  fr.,  hypothéqués  sur  une  sucrerie  de  la  Guade- 
loupe. Mais  bientôt  les  noirs  de  la  Guadeloupe  s'insur- 
gent et  brûlent  ma'dot.  Il  ne  me  restait  plus  qu'une 
jambe  de  bois. 

«  A  trente  ans  je  perdis  ma  femme  d'une  tumeur  à  la 
bonne  jambe.  J'avais  passé  six  ans  de  mariage  à  répéter 
chaque  minute  :  «Quelle  sottise  j'ai  faite  de  prendre  cette 
«  jambe-là!  Je  retranche  donc  ces  six  ans  de  ma  vie.  « 

«  Ayant  dormi,  comme  tout  le  monde, le  tiersdu  temps, 
je  retranche  vingt-quatre  ans  de  sommeil,  et  je  suis  au- 
dessous  de  la  juste  estimation,  car  je  suis  un  grand  dor- 
meur. 

«  Un  an  perdu  minute  à  minute  à  chercher  la  clef  de 
mon  secrétaire,  que  je  perdais  toujours.  Vit-on  quand 
on  cherche  une  clef.''  Trois  ans  perdus  ù  dire:  «  Quelle 
1877  —  IV  a 
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«  heure  est-il? —  Il  fait  bien  mauvais  aujourd'hui. —  Je 
«  suis  enrhumé. —  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  »  etc. —  Six 
mois  à  me  faire  décrotter  et  six  à  brosser  mon  chapeau. 
Un  an  à  souffrir  les  entr'actes  du  théâtre.  Un  an  à  écou- 
ter les  drames  nouveaux.  Un  an  à  me  plaindre  des 
potages  salés  et  doux,  des  côtelettes  trop  cuites,  des 
indigestions  et  des  œufs  durs.  Total  :  soixante  et  onze  ans. 
«  En  rendant  ma  vie  à  Dieu,  je  crois  que  je  ne  lui 
rends  pas  grand'chose.  » 

Théâtre.  —  Trois  chefs  d'orchestre.  —  Nos  trois 
théâtres  lyriques  subventionnés  viennent  de  changer 
en  même  temps  leur  chef  d'orchestre.  A  l'Opéra,  M.  Del- 
devez  prend  sa  retraite  et  cède  la  place  à  M.  Lamou- 
reux. 

M.  Deldevez  avait  succédé  directement  à  Georges 
Hainl,  mort  à  la  suite  du  siège.  Il  se  retire  pour  cause 
de  santé,  mais  il  pourra^  paraît-il,  conserver  la  direction 
des  concerts  du  Conservatoire,  qui  n'exigent  pas  de 
veilles  prolongées. 

Tout  le  monde  connaît  M.  Lamoureux.  C'est  lui  qui 
a  tenté  de  fonder,  sous  le  titre  d'Harmonie  sacrée,  une 
institution  musicale  exclusivement  vouée  à  l'exécution 
des  oratorios  anciens  et  modernes.  Il  prit  ensuite  la  di- 
rection de  l'orchestre  de  l'Opéra -Comique,  lorsque 
M.  Carvalho  succéda  à  M.  du  Locle.  On  sait  qu'à  la 
suite  d'une  discussion  survenue  pendant  une  répétition 
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de  Cinq-Mars,  M.  Lamoureux  se  sépara  bruyamment  de 
M.  Carvalho. 

C'est  M.  Danbé,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyri- 
que, qui  va  remplacer  M.  Lamoureux  à  l'Opéra-Corni- 
que.  M.  Danbé  est  premier  violon  aux  concerts  du  Con- 
servatoire. Il  avait  fondé,  il  y  a  sept  ans,  une  société 
de  concerts  aa  Grand-Hôtel,  qui  eurent  pendant  quel- 
que temps  une  grande  vogue;  aussi  lorsque  M.  Vizen- 
tini  prit  la  direction  du  Théâtre -Lyrique  ressuscité, 
c'est  sur  M.  Danbé  qu'il  jeta  aussitôt  les  yeux  pour  en 
faire  son  chef  d'orchestre. 

M.  Danbé  sera  remplacé  au  Théâtre -Lyrique,  lors 
de  la  réouverture,  par  M.  Maton,  qui  est  surtout  connu 
comme  accompagnateur,  et  même  comme  l'un  des  pre- 
miers de  Paris.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  M.  Maton 
a  fait  aussi  ses  preuves  comme  chef  d'orchestre.  C'est  lui 
qui  remplissait  ces  mêmes  fonctions  au  trop  fameux 
Grand-Théâtre  Parisien ,  où  Duprez  fit  représenter  sa 
Jeanne  d^Arc;  il  vint  ensuite  à  l'Athénée,  puis  il  dirigea 
l'orchestre  des  concerts  F'rascati,  et  ensuite  celui  de 
l'Opéra  populaire,  oili  eut  lieu  la  reprise  des  Amours  du 
Diable,  de  Grisar;  il  passa  de  là  au  Théâtre-Italien,  et 
le  voici  enfin  établi,  plus  stablement,  espérons-le,  au 
Théâtre- Lyrique. 

Varia. —  L'Opinion  publique. —  On  en  parle  beaucoup 
aujourd'hui,  et  on  en  va  parler  encore  plus,  jusqu'à  ce 


—    20   — 


que  les  élections  soient  venues  mettre  une  réalité  à  la 
place  de  toutes  les  hypothèses  qui  naîtront  chaque  jour. 
Tout  naturellement,  l'opinion  publique,  pour  chaque 
parti,  est  celle  qu'il  représente.  Quand  on  entend  parler 
de  l'opinion  publique,  on  est  tenté  de  poser  la  même 
question  que  faisait  Alfred  de  Musset  à  propos  du  cœur 
humain  : 

Le  cœur  humain  de  qui?  Le  cœur  humain  de  quoi? 

Elle  a  pourtant  été  définie  une  fois  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  justesse,  suivant  nous,  cette  opinion  pu- 
blique, dont  les  partis  se  disputent  le  monopole,  et  c'est 
par  Fiévée,  le  gracieux  auteur  de  la  Dot  de  Suzcttc,  qui 
fut  surtout,  —  se  le  rappelle-t-on  bien  ?  —  un  homme 
politique.  Confident  intime  de  Napoléon  1",  il  entretint 
avec  lui  une  correspondance  très-suivie,  dans  laquelle 
nous  trouvons  cette  curieuse  définition  : 

«  L'opinion  publique,  c'est  celle  qui  se  tait.  » 
Quoi  de  plus  juste,  en  effet?  Voyez  un  groupe  d'in- 
dividus agitant  une  question  politique.  Quatre  ou  cinq 
d'entre  eux  prendront  et  reprendront  la  parole  pour 
défendre  des  opinions  contraires,  qui  seront,  avant  tout, 
leurs  opinions  personnelles.  Quant  à  l'opinion  publique, 
elle  est  représentée  par  les  autres,  qui  écoutent,  réflé- 
chissent et  se  taisent. 

Une    Lettre    de    Sismoinii.  —    La    Renie   Historique 
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publie  des  lettres  de  Sismondi  dont  la  collection  sera 
fort  curieuse  à  consulter,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les 
petits  côtés  de  l'histoire.  Voici  une  de  ces  lettres,  qui 
renferme  une  anecdote  assez  piquante  et  dont  la  scène 
se  passe  en  1 8 1 5 ,  à  l'époque  des  Cent-jours  : 

«  Mercredi  24  mai.  —  Il  y  a  quelques  femmes  ici 
dont  l'exagération  en  politique  arrive  presque  à  la  folie. 
Il  y  en  a  une,  jeune  et  Jolie,  qui  dit  que,  puisque  l'oppres- 
sion du  monde  ne  pouvait  pas  fmir  autrement,  il  fallait 
que  le  poignard  en  fît  justice  ;  que  pour  elle,  si  elle  réus- 
sissait à  plaire  à  l'empereur,  elle  lui  céderait,  mais  qu'en 
revanche  une  nuit,  avec  un  poignard,  elle  en  délivrerait 
l'univers.  Quelques  jours  après,  le  ministre  de  la  police 
l'a  fait  appeler. 

«  Madame,  lui  a-t-il  dit  lorsqu'il  a  été  seul  avec  elle, 
«  je  dois  vous  avertir  que  l'empereur  vous  a  distinguée, 
<f  et  qu'il  veut  vous  voir. 

«  —  Comment,  Monsieur? 

«  —  Entre  nous,  Madame,  nous  sommes  sous  un 
«  gouvernement  militaire,  et  quand  on  en  est  lu,  une 
«  femme  ne  peut  se  refuser  à  céder  aux  désirs  du 
«  maître  :  c'est  un  danger  attaché  aux  avantages  d'une 
«  aussi  charmante  figure.  Je  vais  renvoyer  votre  voiture 
«  et  vous  monterez  dans  la  mienne. 

«  —  Comment,  Monsieur!  je  suis  une  honnête  femme, 
«  et  je  ne  vous  comprends  pas. 


«  —  Madame,  il  n'y  a  que  l'empereur,  vous  et  moi 
«  dans  le  secret;  votre  réputation  sera  sauvée:  partons.» 

«  Après  l'avoir  poussée  quelque  temps  encore,  il  lui 
dit: 

((  D'ailleurs,  Madame,  il  ne  vous  manquera  rien: 
«  sous  l'oreiller  du  lit,  du  côté  gauche,  vous  trouverez 
«  un  poignard.  » 

«  Ces  mots  ont  été  pour  elle  un  trait  de  lumière; 
elle  s'est  rappelé  tout  ù.  coup  ce  qu'elle  avait  dit. 

«  Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  une  femme  perdue  !  s'est- 
«  elle  écriée. 

(c  —  Non,  Madame,  vous  êtes  seulement  une  femme 
('imprudente,  qui  a  tenu  un  propos  très-inconvenant.  Je 
«  pense  que  la  leçon  est  assez  forte  pour  que  cela  ne  vous 
«  arrive  pas  de  nouveau.  Vous  pouvez  vous  retirer.  » 

Encore  des  quatrains. —  Un  député  du  nom  de  Bour- 
geois, qui  dans  les  dernières  séances  de  la  Chambre 
s'est  révélé  par  une  proposition  aussi  étrange  qu'inat- 
tendue, est,  paraît-il,  poëte  à  ses  heures.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  apprend  le  Siècle,  qui  a  trouvé,  dans  les 
Tablettes  cVun  Spectateur,  un  portrait  de  M.  bourgeois 
par  lui-même,  écrit  en  vers...  et  un  peu  contre  les  lois 
de  la  prosodie  et  de  l'euphonie.  Voici  une  partie  de  cette 
élucubralion,  en  forme  de  quatrains  : 

Un  nom  bourgeois  I...  mais  je  préfère 
Le  garder  tel  qu'il  m'appartient. 
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S'il  est  modeste,  de  mon  père 
Ce  fut  le  nom  et  c'est  le  mien. 

Ma  famille,  on  peut  m'en  croire, 
N'a  pas  fait  grand  bruit.  Dieu  merci  ! 
Les  hommes  qui  n'ont  pas  d'histoire 
Sont  souvent  tris  à  l'aise  ici. 

Conseiller  municipal,  maire, 
Conseiller  général,  enfin 
Médecin  et  propriétaire, 
Et  surtout  pas  républicain. 

Procès  ou  duels  f...  De  mes  crimes, 
Oh  !  j'ignore  le  nombre  !...  Au  fait, 
Je  suis  docteur  :  de  mes  victimes 
Quel  est  le  chiffre  ?...  Dieu  seul  le  sait. 

Quel  dommage  que  M.  J.  Brunton  n'ait  pas  reculé 
de  quelques  jours  la  publication  de  son  amusante  An- 
thologie de  quatrains  !  Il  aurait  pu  y  mettre  un  échan- 
tillon de  ceux  de  M.  Bourgeois,  qui  avaient  réellement 
droit  à  une  place  dans  la  série  des  burlesques. 

Histoire  d'une  pipe. — Nous  empruntons  à  l'Événement 
l'étrange  histoire  qui  suit  : 

M'"*  la  comtesse  de  R...  vient  de  mourir  à  Paris  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  l'une  des  clauses 
de  son  testament  est  celle-ci  : 

Je  désire  formellement  que  ma  pipe  soit  enterrée  avec  moi. 
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chose  assez  étrange,  en  effet,  M^^^  de  R...  depuis 
trente-deux  ans  n'avait  pas  manqué  de  fumer,  deux  fois 
par  jour,  une  manière  de  brûle-gueule  scandaleusement 
culotté  et  noir  comme  la  peau  du  diable,  et  dont  voici 
l'histoire  : 

En  1845,  M^i^  de  R...,  alors  M"°  Berthe  C...,  épou- 
sait un  vieux  brave  homme  de  capitaine  au  long  cours, 
très-riche,  mais  fort  maniaque,  et  qui  notamment  mettait 
sa  pipe  au-dessus  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  A 
peine  marié,  sa  femme,  qui  avait  le  tabac  en  horreur, 
lui  demanda  de  ne  plus  fumer.  Il  promit  et,  fidèle  à  sa 
parole  comme  un  chevalier  de  l'ancien  temps,  il  ne  tou- 
cha plus  sa  pipe.  Seulement  la  privation  de  sa  distrac- 
tion favorite  le  fit  tomber  dans  des  humeurs  noires.  Sans 
proférer  une  plainte,  d'ailleurs,  il  devint  hypocondriaque 
et  mourut.  Le  remords  de  sa  femme  fut  immense,  et 
pour  se  punir  elle  se  condamna  elle-même  à  fumer  deux 
fois  par  jour  la  pipe  du  défunt  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

«  Joseph  !  l'entendait-on  dire  d'une  voix  creuse, 
après  son  déjeuner  ou  son  dîner,  Joseph,  apportez-moi  la 
pipe  du  capitaine  !  » 

La  pipe  était  encore  un  peu  jaune  quand  elle  com- 
mença à  la  fumer.  Aujourd'hui  elle  est  noire  comme  les 
vêtements  de  deuil  que  vont  porter  les  héritiers  de  la 
comtesse. 

Et  voilà  où  mène  la  tyrannie  !... 
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Pour  ne  pas  rester  sur  la  lugubre  impression  de  cette 
anecdote,  on  fera  bien  de  lire,  dans  la  charmante  édition 
des  Contes  Rémois,  que  vient  de  publier  la  Librairie  des 
Bibliophiles,  le  conte  gaillard  intitulé  le  Londres,  dont  le 
dénoûment  est  beaucoup  plus  gai  et  ne  parle  de  rien 
moins  que  de  mort  d'homme. 

Le  Nez  au  théâtre. —  La  treizième  livraison  des  Comé- 
diens et  Comédiennes,  que  publie  M.  Sarcey,  sera  consacrée 
à  M"''  Jouassain...  et  à  son  nez.  Nous  en  détachons  la 
fantaisie  suivante,  dont  nos  lecteurs  auront  la  primeur  : 

«  On  pourrait  écrire  un  beau  traité  sur  l'importance 
du  nez  au  théâtre.  C'est  de  tous  les  accidents  du  visage 
celui  qui  donne  le  plus  de  signification  à  la  physionomie. 
Il  y  a  des  nez  droits,  qui  sont  imposants  et  majestueux  ; 
des  nez  retroussés,  tout  frétillants  d'esprit  et  de  malice; 
des  nez  aux  ailes  renflées  et  palpitantes,  qui  invitent 
à  causer  d'amour;  des  nez  crochus,  en  bec  d'oiseau  de 
proie,  qui  marquent  la  rapacité  ou  l'avarice.  Ah!  le  nez! 
le  nez!  Que  de  fois  M"^  Jouassain  a  dû  maudire  cet  im- 
portun cartilage,  qui,  se  dressant  sur  sa  figure  comme 
une  mince  et  austère  gouvernante  anglaise,  défendait 
impérieusement  à  ses  yeux  de  babiller,  à  sa  bouche  de 
sourire!  Que  de  fois^  posée  devant  sa  glace,  elle  a  dû 
se  révolter  intérieurement  contre  les  cruelles  injonctions- 
de  ce  conseiller  austère,  qui  lui  disait  en  son  langage  : 
«  Tu  n'auras  jamais  vingt  ans,  et  tu  n'aimeras  et  ne  seras 


—     2()    


«  aimée  qu'àlainaison.  Là,  je  puis  me  dissimuler  modes- 
ce  tement,  me  noyer  d'ombre,  et  laisser  à  tes  charmes  le 
a  loisir  de  faire  leur  œuvre.  Mais  la  rampe,  qui  me  frappe 
«  de  son  jour  cru,  découpe  la  saillie  que  je  forme  et  en 
«  accuse  impitoyablement  le  contour.  L'arrêt  est  porté  :tu 
«  es  née  duègne.  Il  faut  accepter  ta  condamnation;  elle 
«  est  sans  appel.  )> 

Un  Groupe  de  Romaines. —  M.  Eugène  Pelletan  vient 
de  publier  un  nouveau  livre  ayant  pour  titre  :  Elysée, 
Voyage  d'un  homme  à  la  recherche  de  lui-même.  Nous 
détachons  le  passage  suivant  d'un  chapitre  intitulé  : 
Rome  en  1857.  Elysée  s'est  levé  dès  l'aube  pour  voir 
Rome  dans  la  grâce  du  déshabillé,  et.il  commence  immé- 
diatement sa  course  à  travers  la  ville  éternelle  : 

«  Le  premier  tableau  de  mœurs  que  l'imprévu  offrit 
au  voyageur,  ce  fut  un  groupe  de  deux  femmes  :  la 
mère  et  la  fille.  La  mère  avait  été  belle,  et  la  fille  aurait 
pu  passer  pour  une  copie  vivante  de  la  Fornarine.  Elles 
causaient  sur  le  pas  de  leur  porte,  à  l'ombre  d'un  œillet 
extravagant  qui  formait  à  lui  seul  une  tonnelle  ;  elles 
babillaient  entre  elles  avec  tant  de  volubilité  que,  par 
moments,  elles  parlaient  toutes  les  deux  à  la  fois. 

«  Au  milieu  de  l'entretien,  la  jeune  fille  s'agenouilla 
devant  sa  mère  et  lui  donna  sa  tête  à  inspecter  ;  la  res- 
pectable matrone  en  fit  la  police  en  conscience.  Quand 
elle  eut  terminé  son  travail  d'épuration,  elle  se  mit  à  son 


tour  à  genoux  devant  sa  fille,  et  celle-ci  lui  rendit  reli- 
gieusement le  même  service.  L'œillet  encadrait  de  ses 
fleurs  et  embaumait  de  ses  parfums  cette  scène  touchante 
de  tendresse  maternelle  et  de  piété  filiale.  » 

Une  Nouvelle  Prime.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  pen- 
dules, de  pianos,  de  caisses  d'oranges,  mais  de  jeunes 
et  jolies  femmes  qu'un  grand  journal  américain,  le  Times, 
de  Kansas,  offre  à  ses  abonnés  de  trois  mois.  La  chose 
est  faite  sous  la  forme  d'une  loterie  dont  on  distribue 
les  billets  aux  susdits  abonnés.  H  parait  que  le  directeur 
du  journal  n'a  aucun  mal  à  se  donner  pour  réunir  ses 
primes  :  elles  se  présentent  d'elles-mêmes,  munies  de 
l'autorisation  de  leurs  parents,  qui  espèrent  que  leurs 
filles  tomberont  aux  mains  de  riches  abonnés.  On  y  met, 
d'ailleurs,  toute  sorte  de  discrétion.  Jusqu'au  tirage  de 
la  loterie,  les  lots  ne  sont  pas  exposés  aux  regards  du 
public,  et  c'est  seulement  lorsque  le  sort  a  parlé  qu'on 
envoie  à  l'abonné  la  photographie  de  la  jeune  fille  qui 
lui  est  échue.  Le  journal  ne  fait  pas  les  choses  à  demi  : 
il  offre  aux  futurs  époux  une  noce  de  première  classe  et 
les  héberge  pendant  toute  la  durée  de  la  lune  de  miel. 

Deux  détails  nous  manquent  :  nous  ne  savons  pas  si 
les  gagnants  sont  obligés  de  prendre  livraison  de  leurs 
lots,  et  nous  ignorons  aussi  à  quelle  durée  normale  a 
été  fixé  le  temps  de  la  lune  de  miel.  Mais  il  est  probable 
que  bientôt  nous  serons  plus  amplement  renseignés,  car 
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on  dit  que  la  réussite  de  cette  tentative  va  engager 
plusieurs  journaux  à  imiter  l'exemple  du  Times  de 
Kansas. 

A  propos  de  pêche.  —  Nous  sommes  en  pleine  saison 
de  pêche  à  la  ligne,  et  nous  manquerions  à  notre  devoir 
de  gazetier  si  nous  ne  rapportions  pas  ici  quelque  anec- 
dote relative  à  cet  estimable  passe-temps,  si  cher  aux 
Parisiens.  Nous  empruntons  la  suivante  à  M.  de  Cher- 
ville,  le  chroniqueur  du  Temps  : 

«  H  y  a  quelques  années,  un  village  des  bords  de  la 
Marne  possédait  un  sextuor  de  preneurs  de  carpes  qui 
devaient  à  leurs  exploits  une  certaine  notoriété.  Un 
d'eux,  cependant,  dépassait  ses  confrères  de  plusieurs 
coudées  :  celui-là  prit  un  jour  (j'étais  présent)  une 
carpe  de  dix-neuf  livres  trois  quarts,  —  je  ne  vous  fais 
pas  grâce  d'un  gramme. 

<(  Les  confrères  de  celui-ci,  niant  que  l'habileté  fût 
pour  quelque  chose  dans  tant  de  succès,  les  attribuaient 
uniquement  à  l'excellence  de  la  place  qu'il  s'était  choisie, 
et  dont  deux  piquets,  fixés  à  demeure  dans  le  lit  de  la 
rivière,  lui  assuraient  la  possession. 

«  Ce  carpier  numéro  un  étant  tombé  malade,  on 
annonça  quelques  jours  après,  vers  les  dix  heures  du 
soir,  qu'il  avait  succombé.  Le  lendemain,  à  la  petite 
pointe  du  jour,  un  bateau  s'armait  à  bas  bruit  et  se  diri- 
geait vers  le  large;  presque  en  même  temps  un  second 
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bateau  quittait  la  rive  ;  il  était  suivi  d'un  troisième,  puis 
de  deux  autres.  Cette  petite  flottille,  glissant  à  travers 
les  vapeurs  qu'un  pâle  reflet  de  l'orient  nacrait  à  peine, 
convergeait  silencieusement  vers  le  même  point;  les 
cinq  embarcations  y  arrivèrent  presque  simultanément  : 
elles  étaient  montées  par  les  camarades  du  défunt,  qui, 
obéissant  tous  les  cinq  à  la  même  suggestion,  n'avaient 
pas  voulu  attendre  que  le  corps  de  leur  pauvre  ami  fût 
refroidi  pour  prendre  possession  de  son  héritage,  la  fa- 
meuse place.  » 

L'anecdote  est-elle  bien  vraie?  Peu  nous  importe. 
En  tout  cas,  elle  mérite  de  l'être. 

Une  lettre  de  P.  Malitoiirne.  —  Nous  avons  laissé 
dernièrement  l'album  de  M.  N.  Martin  ouvert  à  une 
lettre  de  Pierre  Malitourne,  le  docte  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  dont  la  plume  élégante  a  enrichi  de  nom- 
breuses pages  le  bel  ouvrage  de  M.  Crépet  sur  les  poètes 
français.  Nous  en  donnerons  le  fragment  suivant  : 

...Tant  pis  pour  vous,  je  vous  ferai  plus  d'une  fois  peut- 
être  gravir  avec  moi  ce  haut  pic,  traverser  ce  glacier,  voyager 
çà  et  là  sur  ce  divin  Léman  dont  je  ne  pouvais  me  décider  à 
m'éloigner.  Sachez-le  bien,  s'il  vous  plaît,  je  me  suis  promené 
à  loisir  dans  tous  les  sites  de  VHélotsede  Jean-Jacques;  j'ai 
presque  cherché,  comme  un  cokncy,  le  château  de  M.  de  Wol- 
raar,  et  surtout  le  bosquet  de  Julie  et  de  Saint-Preux.  J'ai  vu 
en  réalité  cet  adorable  pays  de  Vevcy,  de  Clarens;  j'ai  passé 
et  reoassé  devant  ces  fameux  rochers  de  Meillerie,  avec  un 
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plaisir  —  vous  le  dirai-je  ?  —  venant  plus  de  mon  sentiment 
de  la  nature  que  de  mes  littéraires  souvenirs.  J'ai  été  frapper 
à  la  porte  de  ce  célèbre  Coppet,  maintenant  désert.  J'ai  pé- 
nétré, avec  un  singulier  mélange  de  recueillement  et  d'indis- 
crète curiosité,  dans  ce  château  oii  l'éloquente  femme  est 
partout  présente,  où  tout  la  rappelle.  En  vérité,  rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  sa  bru  que  cette  respectueuse  et  parfaite 
conservation  de  tout  ce  qui  longtemps  a  été  le  cadre  où  se 
renferma  la  vie  du  grand  écrivain.  Tout  vous  reporte  à  1810 
et  à  cette  phase  d'exil  :  l'illustre  révoltée  vous  apparaît  tout 
à  coup,  les  yeux  pleins  de  flamme,  d'inspiration  et  de  fran- 
chise, la  lèvre  entr'ouverte  et  frémissante.  Elle  va  parler, 
écoutons.  En  vérité,  ce  beau  portrait  de  Gérard  vous  fait,  au 
moment  où  l'on  entre  dans  ce  salon,  toujours  le  même,  toujours 
le  sien,  l'effet  prestigieux  d'une  apparition... 

Et  Ferney,  où  j'ai  passé  tout  un  jour  chez  lui,  le  grand  pa- 
triarche de  l'esprit!  Que  n'aurais-je  pas,  grand  Dieu!  — ou 
grand  diable  !  —  à  vous  en  dire  ?  Il  est  fortement  là  aussi,  lui, 
malgré  bien  des  récentes  barbaries.  N'ayant  pu  rencontrer  cet 
admirable  démon  de  la  pensée  tant  de  fois  promené  en  riant 
de  ses  sanglantes  égratignures  aux  Fréron  et  aux  Pompignan, 
ma  foi!  j'ai  cueilli  une  excellente  grappe  dans  ses  vignes,  et 
je  l'ai  mangée  savoureusement,  en  regardant  le  coucher  du 
soleil  sur  le  mont  Blanc.  J'avais  alors  oublié  Voltaire  lui-même, 
et  sa  célèbre  maison,  et  ses  allées  où  je  marchais,  et  je  disais 
un  dernier  adieu  à  cette  écrasante  sublimité,  à  ce  gigantesque 
mont  que  j'avais  tant  admiré  à  sa  base  et  dans  se  flancs.  La 
poésie  de  la  nature  absorbait  tout. 


PETITE  GAZETTE.  —  Le  célèbre  publiciste  allemand 
Frédéric-Guillaume  de  Haklaender  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixanleetun  ans.  On  lui  doit  beaucoup  de  récits  militaires, de 
légendes,  de  voyages,  et  même  quelques  pièces  de  théâtre. 


:>  I    — 


Ses  œuvres  se  distinguent  par  la  fraîcheur  des  impressions,  et 
surtout  par  une  vivacité  d'ailleurs  assez  rare  à  rencontrer  chez 
un  Allemand. 

Les  Suicides.  —  Le  nombre  des  suicides  va  tous  les  jours 
en  augmentant.  On  a  dit  souvent  qu'ils  étaient  contagieux, 
et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  tendrait  à  le  prouver.  Aussi  les 
journaux  de  Milan  ont-ils  décidé  dernièrement  qu'ils  ne  les 
enregistreraient  plus.  C'est  un  bon  exemple  à  suivre,  car  nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  il  peut  être  utile  de  donner  de  la  publi- 
cité à  ce  genre  de  crime. 

Autographes  de  Molière.  —  Il  paraît  qu'on  vient  de  décou- 
vrir deux  de  ces  merles  blancs  qu'on  appelle  des  lettres  de  Mo- 
lière. Elles  se  trouvaient ,  dit-on,  dans  un  exemplaire  des 
Consolations  de  Boece,  acheté  dernièrement  1 5  centimes  par 
un  bibliophile  parisien.  L'une  donnerait  des  détails  sur  la 
première  représentation  des  Femmes  savantes,  l'autre  expose- 
rait le  plan  de  VAvare  avant  sa  représentation. 

A  propos  de  VAvare,  voici  encore  un  poète,  M.  Courtin, 
qui  vient  de  le  mettre  en  vers.  Nous  avions  déjà  compté,  dans 
notre  numéro  du  1 5  août,  jusqu'à  sept  translations  de  cette 
pièce.  Nous  voilà  donc  à  la  huitième  :  quand  nous  serons  à 
dix,  nous  ferons  une  croix.  M.  Courtin,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  de  Douai,  est  un  ardent  moliériste,  qui  a  publié  d'au- 
tres travaux  sur  notre  grand  auteur  dramatique,  et  notamment 
une  ingénieuse  étude  sur  Amphitryon. 

Un  Nouveau  Bibelot. — Nous  avons  vu  hier,  raconte  le  Peuple, 
à  la  devanture  d'un  marchand  de  curiosités,  une  médaille  mili- 
taire au  ruban  défraîchi  se  balancer  au-dessous  de  la  fantas- 
tique inscription  qui  suit  :  Médaille  militaire  de  feu  Billoir,  à 
vendre  pour  2  <,  francs  ! 

Interrogé  par  nous  sur  la  provenance  pour  le  moins  apo- 
cryphe de  celle  «  relique  »,  le  négociant  nous  a  avoué  que 
c'était  la  septième  qu'il  mettait  en  vente  depuis  un  mois. 
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'(  L'article  est  use  à  Pans,  ajoutait  en  terminant  le  brave 
homme  ;  mais  je  compte  bien  en  faire  encore  un  demi-cent 
pour  la  province  et  l'étranger.  » 

—  La  plupart  des  théâtres  de  Paris  sont  actuellement  fer- 
més. On  compte  encore,  parmi  ceux  qui  continuent  à  lutter 
contre  la  chaleur,  l'Opéra,  la  Comédie  française,  le  Gymnase, 
le  Châtelet,  le  Palais-Royal  et  la  Porte-Saint-Martin. 

A  la  Comédie  française,  M"e  Broizat  vient  de  jouer, 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Sylvia,  dans  le  Jeu  de  l'Amour 
et  du  Hasard,  tandis  que  M""=  Samary  paraissait,  pour  la  pre- 
mière fois  également ,  dans  le  personnage  de  Lisette  de  la 
même  pièce.  Ces  deu.\  jeunes  et  charmantes  comédiennes,  qui 
sont  du  bois  dont  on  fait  les  sociétaires,  ont  tout  à  fait  réussi. 
En  même  temps  la  Comédie  française  reprenait  le  Testament 
de  César  Girodot,  avec  Coquelin  cadet  dans  le  rôle  d'Isidore, 
que  M.  Kime  avait  créé  et  qu'il  a  seul  joué  jusqu'à  sa  mort. 
Le  jeune  comédien  a  été  fort  applaudi,  et  il  gardera  désormais 
le  rôle. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  vient  de  s'anne.xer 
l'Ambigu.  A  l'exemple  de  M.  Castellano,  qui  dirige  à  la  fois 
le  Châtelet  et  le  Théâtre-Historique,  MM.  Ritt  et  Larochelle 
auront  en  même  temps  sous  leur  direction  lesdeu.K  théâtres  de 
drame  du  boulevard  Saint-Martin,  et  il  leur  sera  ainsi  facile 
d'utiliser,  dans  le  second  théâtre,  la  partie  de  leurs  artistes 
qui  ne  sera  pas  occupée  dans  le  premier.  Cette  nouvelle  com- 
binaison ne  commencera  d'ailleurs  à  fonctionner  que  vers  le 
mois  de  novembre. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Varia.  —  Mac-Mahon  médecin,  et  Changarnier  notaire.  —  M.  de 
Girardin  auteur  dramatique.  —  Portraits  de  M.  Thiers.  —  Monsieur 
Michel-Ange.  —  Croix  et  Croissant. 

Gazette  en  vers. 


MÉMOIRES  DE  Daniel  Stern.  —  On  vient  de  publier, 
sous  le  titre  de  Mes  Souvenirs  (1806- 185  3),  la  première 
partie  des  mémoires  de  M'"'-  d'Agoult  (Daniel  Stern). 
La  moitié  du  volume,  consacrée  aux  années  de  jeunesse 
de  l'auteur,  manque  un  peu  d'intérêt  ,  mais  la  seconde 


I.  Nota.  —  Notre  dernier  numéro,  celui  du  ij  juillet,  porte  par 
erreur  la  date  du  ij  août. 
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partie,  qui  nous  fait  entrer  dans  une  certaine  intimité 
de  la  cour,  du  monde  et  des  salons  d'alors,  contient  de 
fins  aperçus  ou  de  jolis  portraits  dont  nous  citerons  quel- 
ques-uns, autant  pour  leur  intérêt  littéraire  et  historique 
que  pour  bien  donner  la  note  et  la  mesure  du  talent  de 
j^jme  d'Agoult  comme  «  mémorialiste  ». 

Elle  fut  plusieurs  fois  sous  la  Restauration,  soit  à  Paris, 
soit  à  Dieppe,  à  l'époque  des  bains  de  mer,  mise  en 
relations  avec  la  duchesse  de  Berry,  qu'elle  dépeint  de 
la  manière  suivante  : 

«  Elle  n'était  pas  jolie  régulièrement  ;  ses  traits  n'of- 
fraient rien  de  remarquable  ;  son  regard  était  incertain^ 
sa  lèvre  trop  grosse  et  presque  toujours  ouverte;  elle  se 
tenait  fort  mal,  et  les  mieux  disposés  ne  pouvaient  lui 
trouver  grand  air.  Mais  cette  blonde  Napolitaine  avait 
son  charme  :  une  splendeur  de  teint  merveilleuse ,  de 
soyeux  cheveux  blonds,  le  plus  joli  bras  du  monde,  des 
pieds  qui,  bien  qu'en  dedans,  faisaient  plaisir  à  voir,  tant 
ils  étaient  mignons  et  bien  faits...  Malgré  la  timidité  qui 
la  faisait  rougir  et  balbutier  à  propos  de  rien,  on  sentait 
qu'elle  désirait  plaire,  et  on  désirait  lui  plaire.  » 

Voici  maintenant  un  double  portrait  bien  spirituel  et 
bien  piquant  de  M"'^  Sophie  Gay  et  de  sa  fille  Delphine 
(M""^  Emile  de  Girardin)  : 

«  Femme  d'un  receveur  général.  M™*  Gay  avait  eu 
un  salon  vers  la  fin  du  Directoire.  Sa  beauté  hardie, 
son  esprit  et  ses  romans  lui  avaient  fait  un  nom.  Accou- 
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tumée  au  bruit,  lorsque  vint  la  mauvaise  fortune,  elle 
ne  voulut  pas  rentrer  dans  le  silence.  Tout  en  elle  était 
sonore  :  ses  amours,  ses  amitiés,  ses  haines,  ses  défauts, 
ses  vertus,  car  elle  en  avait;  sa  maternité  le  fut  plus 
que  tout  le  reste. 

«  Sa  tille,  dès  qu'elle  la  vit  belle,  dès  qu'elle  put 
deviner  son  génie,  lui  fut  une  occasion,  un  prétexte, 
une  espérance  et  bientôt  une  certitude  exaltée  de  ramener 
à  son  foyer  l'éclat...  Elle  la  voulut  toujours  à  ses  côtés, 
dans  les  occasions  fastueuses,  déclamant  ou  déclamée... 

«  Delphine  entra,  grave  et  simple,  vêtue  de  blanc, 
le  regard  tranquille,  le  front  sérieux,  ses  longs  cheveux 
blonds,  sans  ornements,  retombant  des  deux  côtés  de 
son  beau  visage  en  riches  ondulations.  Elle  suivait  en 
silence  sa  tapageuse  mère...  Elle  récita  un  fragment  de 
son  poëme  de  Madeleine.  Elle  disait  bien,  sans  emphase; 
son  organe  était  plein  et  vibrant,  son  attitude  décente, 
son  air  noble  et  sévère.  Grande  et  un  peu  forte,  la  tête 
fièrement  attachée  sur  un  cou  d'une  beauté  antique,  le 
profil  aquilin,  l'œil  clair  et  lumineux,  elle  avait  dans 
toute  sa  personne  un  air  de  sibylle  accoutrée  et  quelque 
peu  façonnée  à  la  mode  du  temps.  « 

Plus  loin,  nous  trouvons  sur  l'une  des  femmes  les  plus 
célèbres  du  même  temps.  M"""  Récamier,  un  portrait 
de  cette  illustre  beauté  et  de  cette  grâce  ineffable  sur 
son  déclin  (en  1849,  année  de  la  mort  de  M""^  Ré- 
camier) : 
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«  Non-seulement  je  ne  trouvais  pas  d'esprit,  à 
M'"'^''  Récamier,  au  sens  propre  du  mot,  mais  rien  de 
particulier  à  elle  ni  de  bien  intéressant.  Pour  langage, 
un  petit  gazouillement  ;  pour  grâces,  la  cajolerie;  rien 
de  nature,  et  rien  non  plus  d'un  art  supérieur  ;  rien  sur- 
tout de  la  grande  dame  assurée  en  son  maintien  et  qui 
porte  haut  son  âge  :  l'hésitation  dans  la  voix,  dans  le 
geste,  et  tout  un  embarras  de  pensionnaire  vieillie.  )> 

Citons  encore  une  amusante  boutade  sur  les  velléités 
de  dévotion  qui  avaient  été  mises  comme  à  la  mode, 
dans  un  certain  monde,  en  1S35  : 

((  On  affectait  à  cette  heure  les  habitudes  dévotes. 
Dans  les  antichambres,  les  laquais  ne  disaient  plus:  «Ma- 
dame est  sortie  » ,  mais  :  «  Madame  est  à  vêpres  ;  Madame 
est  au  sermon  du  père  un  tel...  etc.  »  Les  belles  dames, 
quand  elles  avaient  de  la  voix,  chantaient  dans  les 
églises  au  mois  de  Marie.  Celles  qui  se  persuadaient 
savoir  écrire  publiaient  de  petits  livres  d'édification  ; 
celles  à  qui  on  avait  enseigné  le  latin  embrassaient  la 
théologie.  Elles  étalaient  à  grand  bruit,  chez  les  libraires, 
des  traités  sur  la  chute  ^  sur  la  grâce,  sur  la  formation  des 
dogmes,  etc..  Les  goguenards  appelaient  ces  dames 
théologiennes  les  mères  de  VÈglisc.  Le  spirituel  curé 
de  la  Madeleine,  l'abbé  Deguerry,  impatienté  de  tout 
ce  zèle,  demandait  qu'on  le  délivrât  de  ces  commères  de 
rEglise.  Les  plus  galantes  étaient  les  plus  touchées  de 
la  grâce,  n 
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Terminons  par  une  amusante  anecdote  qui  se  rap- 
porte à  une  lecture  faite  dans  un  salon  par  Alfred  de 
Vigny  : 

«  Un  jour,  chez  moi,  par  très-amicale  exception,  car  il 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  bel  esprit  des  marquises, 
Alfred  de  Vigny  consentit  à  lire  un  de  ses  poëmes  iné- 
dits :  Li  Frégate.  Je  l'en  avais  prié  vivement,  indiscrète- 
ment. J'en  eus  bien  de  la  mortification.  La  lecture,  à 
laquelle  j'avais  convié  toute  la  fleur  aristocratique,  les 
plus  jolies  femmes  de  Paris,  ne  fut  point  du  tout  goûtée; 
un  silence  consternant  accueillit  l'œuvre  de  l'auteur. 
«  Ma  frégate  a  fait  naufrage  dans  votre  salon,  »  me  dit 
en  se  retirant  Alfred  de  Vigny.  «  Ce  monsieur  est-il 
((  un  amateur  ?  »  venait  de  me  demander  l'ambassadeur 
d'Autriche.  » 

Lettres  de  femmes  célèbres.  —  On  a  vendu  der- 
nièrement, à  l'hôtel  Drouot,  une  fort  curieuse  et  consi- 
dérable collection  de  lettres  autographes  provenant  de 
femmes  célèbres,  et  notamment  du  dernier  siècle.  Voici 
quelques  extraits  du  catalogue,  pris  dans  l'ordre  alpha- 
bétique : 

Lettre  de  la  comtesse  d'Albany  (Louise  de  Stolberg), 
épouse  du  prétendant  Edouard  Stuart,  et  qu'Alfieri  a 
chantée,  et  pour  cause,  dans  de  si  beaux  vers  :  «  Elle 
réclame  la  restitution  d'une  rente  de  200,000  francs 
qu'elle  avait  placée  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  avant  la 
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Révolution  ;  elle  rappelle  que,  lors  de  son  mariage  avec 
le  prince  Charles-Edouard  Stuart,  Louis  XVI  lui  assura 
une  pension  de  60,000  francs,  qu'elle  a  touchée  jusqu'au 
mois  d'août  1792,  mais  que  les  révolutionnaires  l'ont 
inscrite  sur  la  liste  des  émigrés,  lui  ont  volé  son  argen- 
terie, ses  livres,  ses  tableaux,  enfin  tout  ce  qu'elle 
possédait  en  France,  y  compris  la  rente  qu'elle  réclame, 
et  dont  Bonaparte,  par  un  caprice  inconcevable,  voulut 
lui  donner  le  tiers  consolidé,  qu'elle  refusa.  » 

Série  de  lettres  de  la  princesse  de  Condé  (Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency),  mère  du  grand  Condé. 
Elle  avait  une  orthographe  des  plus  fantaisistes  : 
«  Mandés  moi,  écrit-elle  le  6  août  1640  à  M.  de  Cha- 
vigny,  si  M.  le  cardinal  (Richelieu)  fect  lonneur  à  mon 
fils  de  lemer  un  peu,  car  set  la  chose  du  monde  que  je 
souéte  le  plus.  »  Et,  dans  une  autre  lettre  au  même  du 
27  juillet  1641  ;  «  Je  ne  voudrès  rien  feres  qui  peult 
déplere  au  roy  ny  à  M.  le  cardinal.  » 

A  propos  d'une  lettre  de  félicitations  adressée  au 
cardinal  de  Fleury  sur  son  élévation  à  la  pourpre  par  la 
princesse  Louise-Françoise  de  Bourbon-Condé,  le  cata- 
logue dressé  par  les  soins  de  M.  Charavay  nous  apprend 
que  cette  princesse  était  «  fille  de  Louis  XIV  et  de 
M'"*  de  Maintenon  ».  On  apprend  tous  les  jours 
quelque  chose,  comme  dit  le  proverbe;  nous  avions  cru, 
en  effet,  jusqu'à  présent,  que  l'illustre  veuve  de  Scarron 
n'avait  eu  d'enfants  ni  de  Scarron  ni  du  roi  lui-même. 
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M.  Charavay  fera  bien  de  mieux  surveiller,  à  l'avenir, 
les  commentaires  de  ses  catalogues. 

Charmante  épitre  de  la  célèbre  cantatrice  M""'^  Mali- 
bran,  et  dans  laquelle  elle  fait  une  plaisanterie  sur 
Arlequin  parlant  à  sa  prétendue,  qui  est  au  delà  du  pont, 
à  propos  d'un  mariage  qu'elle  veut  faire  elle-même. 

<(  Je  n'aime  pas  les  ponts,  dit-elle;  je  crains  les  pas- 
sants. J'aime  mieux  les  bons  toits  qui  puissent  me  mettre 
à  l'abri  de  la  pluie...  «  Quant  à  elle,  elle  n'aime  pas  à 
entreprendre  autre  chose  que  des  points  d'orgue,  des 
cadences  à  deux  voix  dans  tous  les  tons,  le  tour  de 
l'eau  excepté,  etc. 

Deux  lettres  de  Rachel.  La  première  est  adressée  à 
un  employé  supérieur  du  ministère  de  l'intérieur  en 
faveur  de  M.  Védel,  administrateur  de  la  Comédie  fran- 
çaise, et  datée  du  26  juillet  1859,  c'est-à-dire  d'un  an 
après  les  premiers  débuts  de  la  célèbre  tragédienne  : 

«  Védel  est  près  de  succomber  sous  la  haine  d'un 
grand  nomore  d'artistes.  Elle  regarderait  son  renvoi 
comme  un  grand  malheur  pour  elle  et  pour  la  Comédie 
française.  L'intérêt  de  l'art  seul  la  guide  dans  sa 
démarche,  et  elle  est  décidée  à  se  retirer  si  M.  Védel 
lui-même  se  retire.  «  C'est,  dit-elle,  une  grande  indignité 
«  que  cette  cabale  contre  M.  Védel,  si  bon  et  si  dévoué 
«  au  théâtre  et  à  sa  prospérité.  » 

En  définitive,  M.  Védel  fut  remplacé,  et  Mlle  Rachel 
ne  partit  pas,  du  moins   à  ce  moment-là,  ni  pour  ce 
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motif.  Mais  sa  lettre  contient  déjà  une  menace  de 
départ,  —  moyen  dont  elle  doit  tant  abuser  ensuite, — 
et  cela  juste  une  année  après  son  entrée  à  la  Comédie 
française,  ce  qui  prouve  la  grande  influence  qu'elle  y 
avait  déjà. 

La  deuxième  lettre  est  des  plus  importantes  et  des 
plus  curieuses.  Eugène  Guinot  avait  raconté,  dans  un 
de  ses  articles  du  Siècle,  que  Mlle  Rachel  allait  se  con- 
vertir et  passer  du  judaïsme  au  catholicisme.  Elle  lui 
adresse  aussitôt  une  réponse  indignée  : 

«  Elle  avait  pensé  que  la  vie  privée  d'une  artiste 
n'était  pas  toujours  du  domaine  de  la  publicité,  et  il  lui 
semble  qu'il  y  a  du  moins  des  bornes  que  l'on  ne  saurait 
franchir.  Elle  croit  donc  qu'il  s'empressera  de  déclarer 
que  le  récit  avec  lequel  il  lui  a  plu  d'égayer  ses  lecteurs 
relativement  à  sa  prétendue  conversion  est  dénué  de 
fondement.  » 

Voici  maintenant  une  lettre  également  bien  curieuse 
et  bien  inattendue  de  M"^''  de  Staël ,  lettre  affec- 
tueuse, tendre  même,  pour  ne  pas  dire  plus,  adressée  à 
Joseph  Bonaparte,  frère  de  l'empereur,  et  qui  fut  roi 
de  Naples  et  d'Espagne.  La  lettre  est  datée  du  8  dé- 
cembre 1802  et  relative  au  traité  de  paix  d'Amiens: 

<c  Les  journaux  anglais  sont  moins  favorables  à  la 
France  depuis  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix; 
les  salons  de  Paris  sont  moins  animés  que  l'année  der- 
nière, à  cause  de  la  misère  du  peuple.  Elle  n'a  cherché 
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à  vaincre  la  malveillance  du  premier  consul  que  pour 
voir  Joseph  plus  souvent.  «  Donnez-moi  donc,  à  votre 
«  retour,  le  prix  de  deux  ans  de  peine.  Cherchez  autour 
«  de  vous  qui  vous  aime  plus  sincèrement  que  moi,  qui 
«  vous  aime  plus  pour  vous-même,  sans  avoir  rien  à 
<f  demander  de  plus  que  votre  présence...  «  Les  écrivains 
réactionnaires  du  moment  «  proposent  de  rétablir  les 
couvents,  disant  que  l'infanticide  est  moins  criminel  que 
le  divorce,  et  cent  autres  absurdités  qui  semblent  évo- 
quer les  mânes  du  XP  siècle.  » 

Citons  encore  une  jolie  lettre  de  Madame  Victoire  de 
France,  fille  de  Louis  XV,  adressée  à  la  comtesse  de 
Faucigny,  le  22  juin  1791,  et  datée  de  Rome,  où  la 
princesse  et  sa  sœur  venaient  de  se  réfugier.  Elle  y 
parle  en  détail  des  commencements  de  son  séjour  à 
Rome  avec  Madame  Adélaïde.  Elles  visitent  les  curio- 
sités, assistent  aux  processions  et  entendent  la  messe 
dans  leur  chambre  ;  elles  jeûnent  avec  une  bonne  tasse 
de  chocolat  le  matin,  des  glaces  et  des  fruits  dans  la 
journée.  Elles  voient  très-peu  de  femmes.  La  grande 
noblesse  n'est  pas  nombreuse,  et  Ja  petite  ne  se  présente 
pas,  etc. 

Coïncidence  tristement  curieuse,  c'est  dans  la  journée 
de  ce  même  22  juin  1791,  pendant  laquelle  les  tantes  de 
Louis  XVI  racontent  à  une  amie  les  distractions  de  leur 
existence  oisive,  que  le  roi,  la  reine  et  toute  la  famille 
royale  sont  arrêtés  à  Varennes  1 
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Sophie  Arnojld.  —  M.  Edmond  de  Concourt  vient 
de  publier,  sous  son  nom  réuni  à  celui  de  son  regretté 
frère  Jules,  une  curieuse  monographie  de  la  célèbre  can- 
tatrice Sophie  Arnould. 

Ses  débuts  à  l'Opéra  remontent  déjà  au  1 5  décem- 
bre 1757,  alors  que  M"'^  Arnould  venait  d'avoir  dix-sept 
ans  :  il  y  a  donc  de  cela  actuellement  cent  trente-sept 
ans  environ  !  Or  le  nom  de  cette  tragédienne  lyrique  qui, 
comme  telle,  a  eu,  en  somme,  moins  de  valeur  que 
beaucoup  d'autres,  a  mérité  de  lui  survivre  aussi  long- 
temps, plus  encore  à  cause  de  son  esprit  que  de  son 
talent.  Elle  avait,  au  premier  chef,  si  nous  en  croyons 
ses  historiens,  en  y  comprenant  ceux  qui  viennent  de  la 
biographier,  un  esprit  véritablement  infernal,  et  de  cet 
esprit  léger,  subtil,  plein  d'improvisation  et  d'imprévu, 
qu'on  a  si  justement  appelé  depuis  l'esprit  parisien. 

Les  mots  de  Sophie  Arnould  ont  défrayé  tout  son 
siècle  et  défrayent  même  encore  le  nôtre.  Combien  les 
citent  aujourd'hui  sans  savoir  qu'ils  viennent  de  si  loin! 
Comme  on  disait  devant  elle  ce  mot  banal  :  «  L'esprit 
court  les  rues!  »  elle  répondit:  «  Bah!  c'est  un  bruit 
que  les  sots  font  courir!  «  On  lui  montrait  une  tabatière 
sur  laquelle  étaient  peints  Sully  et  Choiseul  :  «  Cela  re- 
présente, dit-elle,  la  recette  et  la  dépense!  »  Gentil- 
Bernard,  disant  devant  elle  que  lorsqu'il  était  seul  il 
s'entretenait  avec  lui-même  :  «  Prenez  garde,  lui  dit- 
elle,  vous  causez  avec  un  flatteur  !  »  Elle  avait  peint 
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Dorât  en  une  ligne  bien  pittoresque  et  bien  vive  :  a  Ce 
petit  Dorât  est  comme  une  colonne  de  marbre;  il  esi 
froid,  sec  et  poli.  »  Elle  disait  encore,  faisant  allusion  à 
la  lèpre  dont  La  Harpe  était  dévoré  :  «  C'est  tout  ce 
qu'il  a  des  anciens.  » 

On  sait  que  Sophie  Arnould  voulut  résoudre  à  la 
scène  ce  problème  impossible  pour  tous  les  chanteurs  : 
survivre  à  sa  voix  et  à  son  talent!  Hélas!  l'une  et  l'autre 
étaient  depuis  longtemps  partis  qu'elle  persistait  à  chan- 
ter encore,  en  dépit  des  protestations,  des  sifflets  et 
même  des  injures  du  public.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
au  théâtre  qu'ils  se  produisaient...  Un  soir  qu'elle  était 
au  Palais-Royal,  la  foule  la  poursuivit  en  lui  chantant 
aux  oreilles  le  fameux  air  d'Alceste  :  Caron  f appelle,  en- 
tends sd  voix!  Elle  fut  obligée  de  sortir  du  jardin;  mais 
la  leçon  ne  fut  pas,  cette  fois,  perdue  pour  elle,  et  elle 
quitta  enfin  le  théâtre,  en  1778,  avec  quatre  mille  livres 
de  pension. 

Elle  se  retira  alors  dans  le  château  qu'elle  avait  fait 
édifier  à  Luzarches  sur  les  restes  d'un  vieux  couvent  et 
orner  de  peintures  ravissantes,  mais  d'un  genre  léger  et 
même  égrillard  bien  approprié  d'ailleurs  à  son  esprit  et  à 
son  caractère.  Elle  y  finit  misérablement,  en  1805, ayant 
traversé  la  Révolution  au  milieu  de  contrariétés  de  toutes 
sortes  et  de  vicissitudes  relatives  à  sa  fortune.  On  lui 
avait,  en  effet,  peu  à  peu  retiré  sa  pension  et  ses  rentes, 
et  elle  avait  perdu  ou  compromis  le  reste.  Quant  à  son 
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château,  il  existe  encore,  mais  bien  restauré  et  trans- 
formé. Nous  l'avons  visité  en  1871,  étant  momentané- 
ment à  Luzarches,  pendant  la  Commune.  On  y  trouve 
encore  beaucoup  de  restes  curieux  qui  datent  du  temps 
de  Sophie  Arnould,  et  notamment  de  fort  jolis  dessus  de 
portes.  Il  n'a  rien  de  bien  original  à  part  cela,  et  ce  n'est 
guère  qu'une  maison  carrée,  mais  d'un  aspect  très- 
confortable.  Nous  ne  savons  pourquoi  les  frères  de  Con- 
court n'ont  pas  dit  que  ce  domaine  historique  était  au- 
jourd'hui la  propriété  et  la  résidence  d'été  du  sénateur 
Cilbert-Boucher,  juge  à  Paris  et  conseiller  général  de 
Seine-et-Oise.  C'est  lui  qui  a  restauré  et  qui  entretient 
avec  beaucoup  d'intelligence  tout  ce  qui  peut  encore 
rappeler,  chez  lui,  le  souvenir  de  la  spirituelle  Sophie 
Arnould. 

Théâtres.  —  Le  Barbier  de  Séville.  —  La  Comédie 
française  vient  de  remettre  solennellement  à  la  scène  ie 
Barbier  de  Séville,  avec  une  distribution  nouvelle.  On  a 
fait  un  service  de  presse  comme  pour  une  première 
représentation,  et,  malgré  la  chaleur,  le  Barbier  fait  de 
l'argent.  H  est  vrai  que  les  premiers  soirs  l'actualité 
politique  s'en  est  un  peu  mêlée,  et  que,  grâce  à  des 
allusions  qui  existent  plus  ou  moins  dans  la  pièce,  mais 
qu'une  partie  du  public  a  voulu  à  tout  prix  y  trouver,  il 
y  a  eu  une  apparence  de  bruit  et  de  scandale  motivés 
par  la  présence  successive  de  deux  grands  personnages 
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politiques.  On  vient  donc  ausii  beaucoup  pour  cela,  et 
l'on  s'en  va  même,  à  ce  point  de  vue,  fort  désappointé, 
car  le  bruit  s'est  réduit  le  second  soir  à  une  manifesta- 
tion assez  médiocre  et  qui  même  ne  se  reproduira  pro- 
bablement plus,  le  combat  devant  sans  doute  cesser 
faute  de  combattants.  Nous  avions  toutefois  à  noter  la 
chose  en  historien  consciencieux. 

La  distribution  actuelle  du  Barbier  est  vraiment  cu- 
rieuse :  c'est  Febvre  qui  joue  Almaviva,  peut-être  pas 
avec  assez  de  jeunesse,  mais  à  coup  sûr  en  comédien 
consommé  et  surtout  d'une  grande  habileté  comme 
musicien.  La  fameuse  scène  de  la  leçon  de  chant,  au 
troisième  acte,  a  même,  grâce  à  lui  et  à  son  talent  de 
pianiste,  pris  une  importance  véritable.  Cette  fois  —  et 
c'est  la  première  fois  que  la  chose  se  passe  ainsi  — 
Almaviva  accompagne  lui-même,  sur  un  clavecin 
authentique,  l'air  charmant  que  chante  Rosine  ; 

Quand  dans  la  plaine 
L'amour  ramène 
Le  printemps, 
Si  chéri  des  amants... 

Il  parait  que  cette  ariette  fut  fort  mal  accueillie  lors 
des  premières  représentations  du  Barbier.  Beaumarchais 
s'en  indigna  même  dans  une  fort  curieuse  note  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  quelques  éditions  de  sa  pièce  '  : 

I. Voyez,  à  ce  propos,  l'édition  du  Théâtre  complet  de  Beaumarchais, 
publiée  à  la  Librairie  des  Bibliophiles  par  MM.  F.  de  Marescot  et 
G.  d'HevUi. 
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«  Cette  ariette,  dans  le  goût  espagnol,  fut  chantée  le 
premier  jour  à  Paris,  malgré  les  huées,  les  rumeurs  et 
le  train  usité  au  parterre  en  ces  jours  de  crise  et  de 
combat.  La  timidité  de  l'actrice  l'a  depuis  empêchée 
d'oser  la  redire,  et  les  jeunes  rigoristes  du  théâtre  l'ont 
fort  louée  de  cette  réticence  ;  mais  si  la  dignité  de  la 
Comédie  française  y  a  gagné  quelque  chose,  il  faut  con- 
venir que  le  Barbier  de  Séville  y  a  beaucoup  perdu. 
C'est  pourquoi,  sur  les  théâtres  où  un  peu  de  musique 
ne  tirera  pas  à  conséquence,  nous  invitons  tous  direc- 
teurs à  la  restituer,  tous  acteurs  à  la  chanter,  tous  spec- 
tateurs à  l'écouter,  et  tous  critiques  à  nous  la  pardonner 
en  faveur  du  genre  de  la  pièce  et  du  plaisir  que  leur 
fera  le  morceau.  » 

En  dépit  de  cet  avis  de  Beaumarchais,  il  est  beaucoup 
de  théâtres  où  l'actrice  qui  joue  Rosine  intercale  dans 
la  leçon  de  chant  un  morceau  tout  différent  de  celui  qui 
figure  dans  le  Barbier,  M"*^  Barretta,  qui  vient  égale- 
ment de  jouer  Rosine  pour  la  première  fois,  donne 
plutôt  au  personnage  la  physionomie  malicieuse  d'une 
pensionnaire  espiègle  que  la  tenue  et  la  tournure  d'une 
femme  déjà  faite,  ainsi  que  le  faisaient  ses  devancières. 
Mais  cette  nouvelle  version  n'est  point  déplaisante,  eu 
égard  surtout  au  charme  naïf  et  tout  personnel  de 
M"«  Barretta,  qui,  en  outre,  chante  à  ravir  la  susdite 
ariette. 

Coquelin    cadet   a  composé  un   Basile  tout  à  fait 
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nouveau  et  inattendu  :  long,  mince,  maigre,  la  perruque 
collée  au  front,  Tair  béat  et  confit,  patelin  et  madré  à 
la  fois,  homme  de  ressource  et  d'argent,  figure  de 
fouine  et  de  renard,  d'hypocrite  et  de  menteur,  à  la 
mine  sensuelle  et  au  regard  luxurieux,  le  visage  luisant 
et  la  face  blême,  en  un  mot,  un  type  qu'on  n'oublie  pas 
et  qui  est  vraiment  d'une  grande  originalité.  M.  Co- 
quelin  cadet  s'est  d'ailleurs  fait  une  spécialité  de  ces 
créations  de  rôles,  en  apparence  secondaires,  qu'il  a 
l'habileté  de  ramener  tout  de  suite  au  premier  plan. 

Quant  à  Coquelin  aîné,  qui  joue  Figaro,  je  n'en 
parlerai  que  pour  dire  ce  que  vous  savez  déjà  :  c'est 
que  dans  ces  sortes  de  rôles  de  grands  premiers  valets 
de  la  vieille  comédie  l'excellent  artiste  est  absolument 
incomparable. 

Opéra.  —  M"'"  Daram,  —  Cette  fine  et  charmante 
cantatrice  est  tout  simplement  en  train  de  passer  à  l'état 
d'étoile  dans  le  firmament  de  l'Académie  nationale  de 
musique.  M"*  Daram  vient,  en  effet,  de  reprendre,  après 
M'"^  Carvalho,  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  et  elle 
l'a  chanté  avec  un  succès  qu'on  peut,  sans  hyperbole, 
qualifier  d'éclatant.  Nous  ne  craignons  même  pas  de 
dire  que  depuis  l'illustre  créatrice  du  rôle  aucune  artiste 
n'avait  été  aussi  parfaite  et  aussi  remarquable  dans  le 
difficile  et  poétique  personnage  de  Marguerite;  nous 
n'exceptons  même  pas  M'"*  Nilsson,  qui  l'a  chanté  avec 
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une  originalité  toute  personnelle  et  un  charme  spécial 
à  sa  nature  artistique,  mais  d'une  manière  moins  com- 
plète et  moins  satisfaisante  comme  ensemble. 

NÉCROLOGIE.  —  Laferrière.  —  Le  plus  vieux  des 
jeunes  premiers  de  Paris^  et  qui,  comme  tel,  était  encore 
sur  la  brèche,  bien  qu'il  eût  près  de  soixante-douze  ans. 
M.  Laferrière  est  mort  le  1 5  juillet  en  son  domicile, 
boulevard  Voltaire,  69.  On  sait  que  la  grande  co- 
quetterie de  ce  remarquable  comédien  fut  de  dissimuler 
toujours  avec  le  plus  grand  soin  l'âge  véritable  qu'il 
pouvait  avoir.  Contrairement  au  reste  des  mortels,  qui 
veulent  toujours,  arrivés  à  un  certain  âge,  passer  pour 
plus  jeunes  qu'ils  ne  le  sont  en  effet,  Laferrière  tint  à 
être  toujours  accusé  d'avoir  au  moins  dix  ans  de  plus 
que  l'âge  effectif  que  lui  donnait  son  acte  de  naissance. 
Aussi  a-t-il  dérouté  tous  les  biographes  qui  se  sont 
occupés  de  sa  personne.  Vapereau  est  celui  qui,  à  son 
point  de  vue,  l'a  le  plus  flatté  sous  ce  rapport  ;  il  le  fait 
naître  «  vers  1796  »;  Larousse  lui  assigne  l'année  1801 
comme  date  de  naissance;  d'autres  parlent  de  l'an  1810. 
Laferrière  a  laissé  habilement  circuler  toutes  ces  dates 
différentes  sans  jamais  protester  contre  aucune,  Quand 
on  le  rencontrait  droit,  vert,  solide  et  la  tête  irrépro- 
chablement couverte  des  plus  limpides  cheveux  noirs, 
c'était  toujours  un  étonnement  général  sur  sa  perpé- 
tuelle   jeunesse.    Il  a  eu  jusqu'à   son  dernier   jour  la 
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tournure  d'un  homme  de  cinquante  ans,  et  pourtant  la 
vérité  est  qu'il  est  né  le  12  avril  1806  à  Alençon(Orne), 
ce  qui  lui  donne  soixante-onze  ans  accomplis. 

Son  nom  véritable  était  Delaferrière,  en  un  seul  mot, 
et  il  se  prénommait  Louis-Forluné-Adolphe.  Il  aurait 
pu  facilement  faire  une  particule  de  la  première  syllabe 
de  son  nom,  mais  il  préféra  tout  simplement  la  sup- 
primer pour  en  rendre  la  prononciation  plus  facile.  Je 
ne  ferai  pas  ici  l'histoire  de  sa  carrière  dramatique,  si 
longue,  si  remplie  et  si  connue.  Laferrière  a  joué  un 
peu  partout;  c'est  au  Théâtre-Français  qu'il  a  d'abord 
paru,  dans  les  chœurs  d'Athalie,  et  étant  alors  tout 
enfant;  un  peu  plus  tard  il  y  joua  avec  assez  de  succès 
le  rôle  de  Saint-Mégrin  de  Henri  III  et  sa  cour;  mais  il 
ne  fit  que  passer  rue  de  Richelieu.  Il  avait  un  talent 
trop  prime-sautier  et  trop  personnel  pour  qu'il  lui  fût 
possible  de  se  plier  aux  exigences  classiques  de  la 
Comédie  française,  où  la  tradition  et  le  respect  de  cer- 
taines règles  immuables  dominent  toujours  souveraine- 
ment. Le  nom  de  Laferrière  se  rattache,  au  contraire, 
aux  plus  beaux  et  aux  plus  populaires  succès  de  l'école 
romantique;  c'est  là  surtout  qu'est  sa  véritable  gloire 
artistique.  Son  triomphe  dans  la  Conscience,  de  Dumas, 
à  rodéon,  qui  est  l'un  des  plus  marquants  de  sa  car- 
rière dramatique,  tient  aussi  par  bien  des  côtés  au 
romantisme  pur;  c'est  même  encore  en  héros  roman- 
tique qu'il  a  créé  Georg'es  de  l'Honneur  et  l'Argent.  Son 
it-77  —  'V  4 


—  5o  — 

tempérament  ne  lui  eût  pas  permis  d'ailleurs  de  jouer  la 
comédie  ou  le  drame  ordinaires.  Il  manquait  souvent  de 
mesure  et  de  goût;  il  avait  une  verve  nerveuse,  des 
gestes  et  une  diction  saccadés,  une  passion  exubé- 
rante et  souvent  mal  réglée;  mais,  en  somme,  et  en 
raison  de  ses  défauts  mêmes,  son  talent  produisait  une 
vive  impression  et  il  avait  une  grande  action  sur  les 
foules. 

Laferrière  laisse  une  fille  de  vingt  ans.  Les  funérailles 
de  ce  sympathique  comédien  ont  eu  lieu  le  1 5  juillet,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'amis  et  d'admirateurs  de 
l'artiste;  la  foule  se  pressait  partout  sur  le  passage  du 
cortège.  Au  cimetière  Montmartre_,  où  a  eu  lieu  l'inhu- 
mation, M.  Jules  Claretie  a  improvisé  quelques  paroles 
très-vivement  senties,  et  a  dit  à  l'artiste  auquel  il  devait 
sa  création  des  Ingrats  un  adieu  des  plus  émus  et  des 
plus  touchants, 

Les  articles  nécrologiques  et  biographiques  n'ont  pas 
manqué  sur  Laferrière  pendant  cette  quinzaine.  Je  vois 
que  dans  presque  tous  on  lui  a  attribué  la  paternité 
d'une  charmante  comédie  en  un  acte,  représentée  à 
rodéon,  le  11  septembre  185 1,  sous  le  titre  de  L/j-tc///, 
Chapitre  1^'.  Cette  jolie  comédie  a  une  histoire  qu'on 
semble  avoir  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  et  qui  démontre 
que  le  droit  de  paternité  de  Laferrière  à  cette  pièce  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose.  C'est  d'après  une  note  im- 
primée de  M.  Eugène  Pierron,  note  qui  fut  remise  aux 
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magistrats  de  la  Cour  impériale,  lors  du  procès  auquel 
donna  lieu  la  susdite  pièce,  que  je  résume  les  détails 
qui  suivent. 

Il  paraît  donc  qu'un  certain  jour,  M.  Laferrière  porta 
à  son  camarade  Eugène  Pierron,  comédien  distingué  de 
l'Odéon ,  une  pièce  toute  faite  dont  il  se  prétendait 
l'auteur,  et  que,  sur  sa  demande,  ledit  M.  Pierron  remania 
et  récrivit  tout  entière,  à  ce  point  que  la  version  pre- 
mière se  trouva  complètement  modifiée  quant  à  ses 
développements.  La  pièce  s'appelait  alors  Un  Moyen 
dangereux;  elle  ne  devint  que  plus  tard  Livre  III, 
Chapitre  /'^^  Elle  fut  jouée  avec  succès  à  l'Odéon  sous 
le  nom  de  M.  Pierron.  Quelques  jours  après,  une  assi- 
gnation est  lancée  au  comédien-auteur  (M.  Pierron 
jouait  le  principal  rôle  de  sa  pièce)  à  la  requête  de 
M.  Auger,  qui  se  prétend  à  son  tour  seul  auteur  de  la 
pièce  dont  il  a  seulement,  dit-il,  chargé  M.  Laferrière 
de  remettre  le  manuscrit  à  M.  Pierron.  De  là,  querelle 
entre  ce  dernier  et  M.  Laferrière,  et  procès  intenté  à  eux 
deux  par  M.  Auger.  L'issue  n'en  fut  pas  favorable  à 
M.  Auger,  qui  ne  put  pas  prouver  suffisamment  ses 
droits;  mais  M.  Pierron  démontra  qu'en  somme,  il  avait 
écrit  les  cinq  sixièmes  de  la  pièce,  et  que,  quant  à  son 
scénario,  l'auteur  —  M.  Auger  ou  M.  Laferrière  — 
n'avait  pas  eu  grand  mérite  dans  son  invention,  attendu 
qu'elle  n'était  que  la  mise  en  scène  d'une  anecdote  em- 
pruntée à  Le  Sage.  Finalement,  la  véracité  de  M.  Auger 


ne  pouvant  être  mise  en  doute,  il  est  résulté  du  débat 
ce  fait  que  l'auteur  de  la  pièce  primitive  n'était  pas 
M.  Laferrière;  mais  que, comme  il  était  difficile  de  le  lui 
bien  prouver^  il  serait  néanmoins  admis  comme  cosigna- 
taire, bien  que  pour  tout  le  monde  le  véritable  et  seul 
auteur  fût  M.  Eugène  Pierron.  Mais  tout  cela  est  déjà 
bien  loin  de  nous  !  Eugène  Pierron  et  Hippolyte  Auger 
sont  morts  depuis  longtemps,  et  Laferrière  vient  de 
mourir  à  son  tour!...  La  pièce  a  eu  la  vie  plus  dure 
que  ses  trois  pères  vrais  ou  supposés,  et  elle  est  assez 
jolie  pour  leur  survivre  longtemps  encore. 

Le  duc  d'Albufcra  (Louis -Napoléon  Suchet),  fils 
du  maréchal  de  ce  nom,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans.  Sa  mère,  la  maréchale  duchesse 
d'Albuféra,  fille  de  l'ancien  maire  de  Marseille,  Anthoine 
de  Saint-Joseph,  parente  par  alliance  du  roi  d'Espagne 
Joseph  Bonaparte,  est  encore  actuellement  vivante.  Le 
duc  d'Albuféra,  qui  a  été  député  de  l'Eure  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire,  était  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  avait  reçu  cette  dernière  distinc- 
tion en  1870,  après  le  plébiscite,  au  succès  duquel  il 
avait  contribué  d'une  façon  très-active  et  surtout  très- 
éclatante. 

Le  comte  Roguct,  général  de  division ,  ancien  sé- 
nateur de  l'empire,  et  commandant  militaire  des  Tui- 
leries sous   le  dernier  règne,  est  mort,  le  24  juillet,  à 
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soixanle-dix-sept  ans.  C'était  un  ami  particulier  de 
Napoléon  III,  et,  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  occupé 
de  politique  active,  il  avait,  parait-il,  pris  une  grande 
part  occulte,  mais  effective,  au  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 185 1.  C'est  le  22  du  même  mois  qu'il  fut  nommé 
général  de  division. 

M.  Jules  Dclabin,  directeur  de  la  Librairie  classi- 
que si  connue  sous  son  nom,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans.  Il  était  à  la  tête  de  son  importante 
maison  depuis  184).  M.  Delalain  a  été  longtemps  pré- 
sident de  la  chambre  des  imprimeurs  et  du  cercle  de  la 
librairie  et  de  l'imprimerie.  On  lui  doit  les  publications 
d'annuaires  spéciaux  et  de  travaux  divers  relatifs  à 
l'instruction  publique  ou  à  la  législation  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique,  notamment  V Explication  de  la  loi 
sur  l'enseignement  (in-12,  18$  1},  qu'il  a  signée  Nau, 
nom  de  sa  mère. 

Varia.  —  Mac-Mahon  médecin,  et  Changarnicr  no- 
taire. —  Le  XIX-  Siècle  vient  de  remettre  en  circulation 
l'anecdote  suivante,  que  M.  l'avocat  général  Oscar  de 
Vallée  raconta  dans  le  procès  des  héritiers  du  duc  de 
Gramont-Caderousse  contre  le  docteur  Déclat  : 

«  ...A  Autun,  vivaient  trois  vieillards  de  grande  nais- 
sance ;  ils  appelèrent  près  d'eux  un  médecin  dont  le  nom 
est  encore  aujourd'hui  noblement  porté;  il  s'appelait 
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Mac-Mahon.  Bientôt  ce  médecin  devint  leur  ami,  et,  au 
cours  des  soins  qu'ils  en  recevaient,  ils  lui  firent  épouser 
une  de  leurs  parentes...  A  la  date  du  mariage,  le  doc- 
teur Mac-Mahon  n'était  plus,  il  est  vrai,  leur  médecin 
exclusif.  Il  avait  épousé  la  parente  de  ses  malades,  vint 
demeurer  près  d'eux  et  en  reçut  un  jour  une  donation 
de  2, 500,000  francs.  L'acte  fut  passé  par-devant  M"  Chan- 
garnier,  notaire  (sourires).  Oui,  et  plus  tard,  le  petit-fils 
du  docteur,  le  maréchal  Mac-Mahon,  et  le  petit-fils  du 
notaire,  le  général  Changarnier,  se  retrouvèrent  compa- 
gnons d'armes  en  Afrique.  La  donation  fut  attaquée  par 
les  héritiers,  les  Lamartinière.  On  parla  de  captation,  et 
le  ministère  public  d'abord  insistait  pour  la  condamna- 
tion de  Mac-Mahon.  Il  s'agissait,  dit-il,  de  réparer  un 
grand  scandale  par  un  grand  exemple;  les  mœurs  natio- 
nales étaient  en  danger,  et  si  le  captateur  triomphait, 
c'en  était  fait  des  mœurs  nationales.  Le  captateur  triom- 
pha par  un  arrêt  solennel  et....  ajoute  M.  l'avocat  gé- 
néral, c'est  peut-être  à  cette  heureuse  circonstance  que 
nous  devons  de  ne  pas  avoir  perdu  la  bataille  de  Ma- 
genta. )) 

M.  de  Girardin  auteur  dramaticjue.  —  Le  chroniqueur 
de  l'Ordre  a  découvert  une  pièce  du  célèbre  journaliste, 
qui  a  bien  été  imprimée,  mais  n'a  jamais  été  représentée 
ni  mise  en  vente.  Cette  pièce  a  pour  titre  :  les  Trois 
Amants.  Dans  la  préface,  l'auteur  parle  de  son  inexpérience 
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du  théâtre,  et  de  sa  manière  de  concevoir  le  vrai  trans- 
porté de  la  société  sur  la  scène  ;  et  là-dessus  le  chroni- 
queur le  malmène  de  la  belle  façon,  lui  démontrant  qu'à 
force  de  vouloir  faire  vrai,  il  a  fait  absolument  faux  et 
très-ennuyeux. 

Voici,  d'ailleurs,  le  début  de  la  pièce  ; 

Lucien.  —  Tu  as  raison. 

Maurice.  —  Si  j'ai  raison,  suis  mon  conseil. 

Lucien.  —  Un  conseil  est  plus  facile  à  donner  qu'à 
suivre.  En  toute  chose,  il  y  a  presque  autant  de  pour  que  de 
contre. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  promet  pas  d'être  pittoresque, 
et  que  ces  vérités  de  La  Palisse  manquent  un  peu  d'allure 
dramatique.  «  M.  de  Girardin,  dit  l'article  en  question, 
n'a  jamais  écrit  que  des  alinéas,  et  le  dialogue  théâtral 
lui  paraît  une  des  formes  les  plus  commodes  de  l'alinéa, 
c'est  l'alinéa  forcé.  Aussi,  dans  les  grands  moments,  les 
personnages  de  ses  comédies  échangent  des  entrefilets.  » 

Il  y  a  peut-être  là  beaucoup  de  vrai....  Mais  il  faut 
tout  dire  aussi:  M.  de  Girardin  vient  de  décider,  en  huit 
alinéas  de  chacun  une  ligne,  que  le  parti  impérialiste 
<f  n'a  aucune  raison  d'être  )>;  et  l'on  comprend  alors  que 
l'Ordre  n'ait  pas  de  grandes  tendresses  pour  celui  qu'il 
appelle  le  célèbre  alinéiste  et  pour  les  enfants  de  sa 
muse. 

Portraits  de  M.  Thicrs. —  Il  ne  s'agit  ici  ni  du  portrait 
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peint  par  M"*  Nélie  Jacquemart^  ni  de  la  splendide  toile 
de  Bonnat,  qui  était  la  perle  du  dernier  Salon.  M.  Thiers 
a  été  encore  plus  peint  à  la  plume  qu'au  pinceau,  et 
parmi  les  portraits  plus  ou  moins  exacts  qu'on  a  faits  de 
lui,  en  voici  un  dont  l'auteur  est  M.  John  Lemoinne,  et 
qui  date  de  la  bataille  de  Sadowa.  C'est  plutôt  une  es- 
quisse qu'un  portrait,  mais  elle  mérite  vraiment  d'être 
reproduite  : 

«  M.  Thiers  possède  un  avantage  considérable,  pré- 
cieux dans  les  Assemblées,  où  tout  le  monde  n'a  pas  le 
temps  de  tout  apprendre  et  n'est  pas  obligé  de  tout  sa- 
voir :  comme  il  est  habile  vulgarisateur,  il  plaît  surtout 
au  vulgaire;  il  donne  un  air  d'importance  aux  plus  in- 
contestables banalités,  et  il  excelle  à  mettre  l'histoire  à 
la  portée  du  commun  des  martyrs.  Pour  rendre  toute 
notre  pensée,  qui,  naturellement,  ne  saurait  avoir  rien 
de  blessant,  M.  Thiers  est  le  dictionnaire  Bouilleî  des 
Assemblées.  » 

Ces  quelques  traits  sont,  en  effet,  d'une  exactitude 
absolue. 

M.  Thiers  est,  d'ailleurs,  l'homme  le  plus  discuté  qui 
soit  au  monde  ;  nul  n'aura,  croyons-nous  bien,  compté 
de  plus  ardents  amis  et  des  ennemis  plus  acharnés.  Que 
de  fois  aussi  ne  s'est-il  pas  vu  successivement  combattu 
et  soutenu  par  les  mêmes  personnes!  Témoin  M.  Emile 
de  Girardin,  qui  est  aujourd'hui  partisan  de  M.  Thiers, 


et  qui  n'a  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  chanté  ses  louan- 
ges. Voici  ce  qu'il  disait  de  lui  en  1848  : 

«  Faire  des  discours  trois  heures  sur  l'Espagne, 
l'Egypte,  Montevideo,  la  Suisse,  l'Italie  ;  user  sa  vie  à 
piétiner  dans  l'intrigue  sans  jamais  avancer  ;  tout  ajour- 
ner, ne  rien  résoudre,  enterrer  les  questions  :  voilà  ce 
que  M.  Thiers  appelle  gouverner!  Au  bout  de  tout  cela, 
qu'y  a-t-il  ?  Une  révolution.  '•> 

Et  ailleurs  : 

(c  M.  Thiers  est  au  véritable  homme  d'État  ce 
qu'une  cuiller  argentée  par  le  procédé  Ruolz  est  à  une 
cuiller  d'argent.  A  la  surface,  c'est  à  s'y  méprendre.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  valeur  soit  égale,  n 

Les  palinodies  de  ce  genre  se  compteraient,  d'ail- 
leurs, par  milliers. 

Monsieur  Michel-Ange.  —  Nous  connaissons  un  artiste 
distingué  qui  est  devenu,  par  la  grande  notoriété  de  son 
talent,  comme  un  docteur  es  dessin  ornemental.  Chaque 
jour  on  vient  lui  demander  des  consultations  qu'il  donne 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  qui  sont  aussi 
gratuites  que  compétentes.  Un  grand  industriel,  riche  à 
millions,  qui  se  faisait  construire  un  hôtel,  était  venu  le 
consulter  sur  le  modèle  à  choisir  pour  une  superbe  pen- 
dule qu'il  voulait  commander.  Notre  artiste  lui  cita  im- 
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médiatement  les  noms  de  tous  les  dessinateurs  habiles 
auxquels  il  pourrait  s'adresser,  et,  voyant  son  visiteur 
un  peu  ahuri  par  tous  ces  noms,  qu'il  ne  connaissait 
guère,  il  crut  que  c'était  hésitation  de  sa  part  et  ajouta 
complaisamment  : 

«  Mais  vous  pourriez,  d'ailleurs,  choisir  un  dessin  de 
Michel-Ange,  avec  lequel  Barbedienne  vous  ferait  une 
pièce  magnifique. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  dit  l'autre,  ne  pourriez-vous 
pas  me  donner  l'adresse  de  ce  M.  Michel-Ange? 

—  Je  sais  qu'il  a  habité  quelque  temps  à  Florence,  et 
j'ignore  où  il  réside  actuellement  ;  mais  vous  n'avez 
qu'à  aller  trouver  Barbedienne,  qui  pourra  certainement 
vous  donner  son  adresse.  » 

Et  l'industriel  alla  chez  Barbedienne  demander  l'a- 
dresse de  M.  Michel-Ange,  et  vous  voyez  quelle  figure 
il  a  pu  faire  à  la  réponse  qu'on  lui  a  donnée.  On  dit 
qu'il  n'a  pas  pardonné  à  son  mystificateur,  et  nous  pen- 
sons bien  qu'il  ne  lui  pardonnera  jamais.  Le  chansonnier 
l'a  dit  : 

Il  faut  bien  que  l'esprit  venge 
L'honnête  homme  qui  n'a  rien. 

Et  notez  que  cette  anecdote  est  absolument  authen- 
tique. 

Croix  et  Croissant.  —  Les  sujets  grecs  de  l'empire 
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ottoman  sont  actuellement  obligés  de  prier  Dieu  pour  le 
succès  des  armes  du  sultan.  Il  est  assez  curieux  de  voir 
de  quelle  façon  ils  réconcilient  Jésus-Christ  avec  Maho- 
met, et  le  texte  de  la  prière  rédigée  par  le  patriarche 
œcuménique  orthodoxe  vaut  la  peine  d'être  cité  : 

(c  Seigneur  notre  Dieu,  le  roi  des  rois,  le  maître  des 
puissants.  Par  ta  providence  indicible  et  ton  extrême 
bonté,  désirant  dans  tes  volontés  impénétrables  le  salut 
des  hommes,  tu  établis  sur  la  terre  des  autorités  et  des 
pouvoirs,  tes  serviteurs,  pour  faire  le  bien,  et  tu  envoyas 
des  rois  et  des  princes  pour  punir  les  méchants  et  récom- 
penser les  bons. 

«  C'est  pourquoi  ton  fils  unique ,  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  se  fit  homme  pour  le  salut  du  monde 
et  enseigna  aux  hommes  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
nous  commanda,  en  même  temps  que  l'obéissance  au 
roi  des  cieux,  la  soumission  aux  rois  de  la  terre,  disant  : 
((  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  »  et  par  la  bouche  de  ses  saints  apôtres  nous 
enjoignit  également  de  nous  soumettre  aux  pouvoirs 
établis,  et  de  faire  des  prières  pour  les  rois  et  tous  ceux 
qui  exercent  une  autorité. 

«  Obéissant  donc  à  la  divine  parole,  nous  prions  à 
l'heure  présente  pour  notre  respectable  empereur  le  sul- 
tan Abd-ul-Hamid  khan,  notre  maître. 

«  Accorde-lui  une  santé  parfaite  et  une  vie  longue. 
Rends  son  règne  puissant  et  fortifie  son  armée  en  lui 
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faisant  obtenir  des  victoires  contre  ses  ennemis.  Parle 
dans  son  cœur  du  bien  en  faveur  de  tous  les  peuples 
confiés  à  sa  sollicitude  paternelle  et  éclaire  ces  derniers, 
afin  qu'ils  vivent  en  paix  et  concorde  fraternelle  les  uns 
avec  les  autres,  restant  fidèles  et  dévoués  à  la  royauté 
qui  est  établie  sur  eux  par  ta  divine  volonté.  » 


GAZETTE    EN    VERS. 

Honneur  à  la  grande  revue^ 

Qjte  sans  doute  vous  ave:^  vue, 

Car  aujourd'hui  plus  que  jamais 

Pour  tous  les  cœurs  vraiment  français, 

Qu'on  rêve  ou  non  guerre  et  conquête, 

Une  revue  est  une  fête. 

Ils  ont  inanœuvré,  ces  enfants, 

En  vieux  grognards,  vifs,  triomphants  ; 

Aussi  tous  leur  rendaient  justice. 

En  les  admirant  dans  la  lice; 

Et  tous,  émus^  semblaient  bénir 

Ce  cher  espoir  de  l'avenir, 

Et  la  bravoure  sérieuse 

De  cette  jeunesse  rieuse. 

On  a  parlé,  parlons  d'Auteuil, 
Le  vert  pays  du  chcvrefeuil, 
Qu'à  piller  chacun  rivalise. 
Qui  ne  connaît  sa  vieille  église, 
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Et  son  style  presque  roman, 

Et  son  clocher  presque  normand? 

Lorsqii'Auteuil  n'était  qu'un  village, 

On  r admirait  dans  le  feuillage, 

Et  l'humble  église  suffisait  ; 

A  l'aise  chacun  s'y  casait. 

Aujourd'hui  c'est  bien  autre  chose: 

Tout  en  grand  s'y  métamorphose  : 

On  a  dû  voter  récemment 

Une  autre  église,  un  monument, 

Dont,  à  la  fête  de  saint  Pierre, 

On  posa  la  première  pierre. 

Vene:^  voir  l'arbre  de  Boileau, 

Qui  dans  son  vin  mettait  de  l'eau, 

Et  le  pavillon  de  Molière, 

Dont  on  fit  im  temple-volière  ; 

Racine,  en  la  belle  saison, 

Vis-à-vis  avait  sa  maison, 

Oit  j'ai  vu  trôner  sans  vergogne 

Un  fabricant  d'eau  de  Cologne! 

Enfin,  sur  la  place  d'Auteuil, 

Sage  d'Aguesseau^  ton  cercueil 

Comme  im  Platon  au  cap  Colonne, 

Repose  près  d'une  colonne. 

Et  —  non  loin  —  sous  ses  arbres  verts. 

L'auteur  de  la  Gazette  en  vers. 


Si  la  guerroyante  Russie 
Avance  en  Europe,  en  Asie 
Elle  recule,  et  devant  Kars 
Ont  disparu  ses  étendards. 
Ce /ait,  qui  semblait  fantastique, 
Ne  serait-il  qu'une  tactique? 
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Plus  d'un  journal  russe  l'a  dit. 
Par  les  journaux  turcs  contredit. 
Le  plus  sûr  est  que  le  temps  passe, 
Et  que  sur  un  si  vaste  espace 
Le  sort  des  armes,  pour  tous  deux 
Fort  vague,  est  surtout  hasardeux 
Pour  l'agresseur  :  rude  entreprise, 
A  la  merci  d'une  surprise! 
Car,  si  loin  du  pays  natal, 
Un  grave  échec  serait  fatal  : 
Danube  et  Balkans,  sombre  route 
Quand  une  armée  est  en  déroute! 
Ah!  que  les  luttes  de  la  paix 
A  nos  bravos,  à  nos  respects. 
Ont  de  plus  Justes  droits!  et  comme 
Tout  ce  qui  civilise  l'homme 
Domine  cet  horrible  bruit 
De  la  guerre  qui  le  détruit! 
Ah!  que  tes  fécondes  escrimes 
Inspireront  bien  mieux  nos  rimes, 
Palais  de  l'Exposition, 
Oit  viendra  chaque  nation, 
D'une  noble  ardeur  animée, 
Laborieuse  et  désarmée! 
Tes  mur  s  ^  que  je  vois  s'élever 
Partout,  me  font  déjà  rêver, 
Tes  murs  où  Paris  met  sa  trace 
De  grandeur,  de  luxe  et  de  grâce. 


Un  acteur  longtemps  jeune  et  beau 
S'est  endormi  dans  le  tombeau. 
Malgré  son  eau  contre  les  rides, 
—  Une  eau  dans  les  sables  arides! 
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La/errièrc  au  Nord,  au  Midi, 

A  l'Est,  à  l'Ouest  applaudi, 

Était  un  héros  de  la  foule, 

Qiii  s'agite  comme  une  houle 

Sous  les  fortes  émotions 

D'un  drame  aux  grandes  passions. 

Il  avait  la  parole  émue, 

Ce  je  ne  sais  quoi  qui  remue, 

L'air  conquérant  et  Jier-à-bras 

Des  d'Artagnans  du  vieux  Dumas, 

Le  feu  de  Frédérick-Lemaiire, 

Son  premier  protecteur  et  maître. 

Ah!  si  pouvaient  plonger  nos  yeux 

Au  fond  des  Jlots  mystérieux, 

Qii'ilsy  verraient  d'étranges  choses, 

De  trésors,  de  métamorphoses 

Et  de  monuments  engloutis 

Par  des  peuples  défunts  bâtis. 

Comme  cette  muette  ville, 

Qjii  sommeille  fraîche  et  tranquille 

Dans  les  obscures  profondeurs 

Du  lac  Léman,  oii  des  sondeurs 

Ont  vu  ses  toits,  ses  murs  de  brique 

En  rouge  celtique  ou  cimbrique, 

Même  sa  haute  et  large  tour. 

Qu'on  croyait  roc  jusqu'à  ce  jour! 

—  Est-ce  un  canard?  qu'on  ne  condamne 

Qiie  la  Gazette  de  Lausanne. 


Pardonnez-moi  ces  vers  sans  fard. 
Peut-être  trop  dépourvus  d'art. 
Oui.  je  suis  sans  doute  un  barbare. 
Aimant  peu  ce  qui  trop  se  pare- 
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Mais  des  vers  bien  empanachés, 
Bien  léchés^  bien  endimanchés. 
Me  font  l'effet  de  fieiix  de  fête 
Dressant  comiqiiement  la  tête, 
Et  marchant  d'un  pas  solennel, 
Comme  s'ils  montaient  à  Vautel. 


N.   Martin. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honore',  338. 
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Le  Discours  de  M.  Alexandre  Dumas.  —  M.  Alex. 
Dumas  vient  de  prononcer  à  l'Académie  française,  en  sa 
qualité  de  directeur  triennal  de  la  docte  assemblée,  et  à 
l'occasion  des  prix  de  vertu  qu'elle  décerne  annuelle- 
ment, un  discours  qui,  à  divers  points  de  vue,  a  soulevé 
bien  des  objections.  S'il  a  plu  aux  uns,  satisfait  à  moitié 
les  autres,  il  en  a  complètement  déconcerté  beaucoup,  et 
surtout,  parmi  ces  derniers,  ceux  des  confrères  en  Aca- 

1S77  —  IV  5 


—  66  — 

demie  de  M.  Alex.  Dumas  qui  s'indignent  de  voir  l'es- 
prit, rien  que  l'esprit,  absolument  que  l'esprit,  triompher 
à  l'Institut. 

Le  discours  de  M.  Dumas,  relatif  aux  prix  de  vertu, 
s'occupe  aussi  de  beaucoup  d'autres  choses  et  touche  à 
bien  des  points  qui  n'étaient  pas  en  cause.  On  sait  que 
M.  Dumas  n^est  indulgent  pour  les  travers  de  personne, 
et  que  les  faiblesses  humaines  ne  trouvent  pas  souvent 
grâce  devant  lui.  Certes,  la  manière  originale  dont  il  a 
parlé  des  inconvénients  de  la  richesse,  la  brillante  tirade, 
déjà  célèbre,  sur  les  domestiques,  et  diverses  autres 
parties  digressives  du  discours,  ont  fait  sourire  et  même 
rire  très-fort  l'auditoire,  parce  que  c'était  bien  dit  et 
d'une  observation  étudiée  et  sincère.  Signalons  toutefois 
un  passage  dans  lequel  M.  Dumas  a  pris  à  partie  la  ten- 
dresse que  les  enfants  ont  pour  leurs  parents,  tendresse 
qu'il  a  cherché  à  rattacher  à  des  questions  d'héritage,  et 
qui,  selon  lui,  subirait  une  baisse  ou  une  hausse  cal- 
culées sur  le  plus  ou  moins  de  durée  de  la  vie  de  leurs 
ascendants.  Ce  passage  a  semblé  vivement  déplaire  à 
toute  l'assemblée.  Il  commence  en  effet  de  la  manière 
suivante  : 

«  Vous  en  arrivez  à  douter  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  nécessaires  à  l'âme  humaine  :  l'amour 
et  l'amitié.  On  peut  encore  compter  sur  la  tendresse  des 
enfants  tant  qu'ils  sont  dans  l'âge  où  ils  ne  savent  pas 
qu'ils  hériteront...  » 
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Ici  quelques  «  oh  !  oh  !  »  significatifs  interrompent 
l'orateur,  qui  s'aperçoit  sans  doute  qu'il  a  fait  fausse 
route,  et  qui  s'arrête  tout  à  coup  dans  sa  période  pour 
passer  à  un  autre  ordre  d'idées.  En  effet,  le  discours 
imprimé  —  il  l'était  avant  d'avoir  été  prononcé  — 
achève  la  susdite  période  par  le  membre  de  phrase  sui- 
vant, que,  prudemment  averti,  l'auteur  a  négligé  de 
lire  : 

«  Pour  peu  que  vous  ayez  de  bon  sens,  vous  recon- 
naissez que  vous  ne  serez,  en  somme,  je  ne  dis  pas 
regrettés,  mais  appréciés,  qu'après  votre  mort,  en  raison 
de  ce  que  vous  laisserez.  Et  encore  faudra-t-il  que  votre 
testament  satisfasse  toutes  les  espérances,  ce  qui  n'est 
pas  facile.  » 

En  somme,  M.  Dumas  a  amusé  la  nombreuse  assem- 
blée qui  l'entourait;  il  l'a  même  touchée,  émue  et  parfois 
enlevée.  Quant  aux  vieux  académiciens,  ils  ont  été  tout 
ébahis  d'entendre  une  harangue  aussi  peu  académique  ; 
et,  pour  bien  montrer  l'impression  générale  qu'elle  a 
produite,  il  nous  reste  à  citer  ce  mot  du  journal  le  Gaulois, 
prétendant  que  c'était  là  un  discours  «  de  vaudevilliste  >>, 
et  cet  autre  mot  très-typique  du  Figaro,  déclarant  que 
dans  cette  enceinte  de  la  gravité,  de  la  tradition  et  même 
quelquefois  de  l'ennui,  M.  Dumas  était  parvenu  «  à  en 
dégeler  la  coupole  »  !... 

Terminons  en  citant  ces  quelques  lignes,  qui  ont 
couru  dans  toutes  les  bouches,  et  par  lesquelles  l'orateur  a 


-  68  — 

expliqué  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  trouver  le  bonheur 
dans  la  richesse. 

((  La  fortune,  tant  enviée  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
ne  fait  pas  le  bonheur  de  ceux  qui  l'ont,  parce  que  ceux 
qui  Font  ne  s'en  servent  pas  assez  pour  faire  le  bonheur 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  » 

C'est  un  peu  embrouillé,  et  La  Rochefoucauld,  que 
M.  Dumas  reconnaît  seulement  comme  un  demi-génie, 
aurait  peut-être  dit  aussi  juste,  mais  plus  serré  et  plus 
élégant. 

Lettre  inédite  d'A.  Marrast.  —  Voici  une  fort 
amusante  lettre  d'Armand  Marrast,  écrite  de  Londres,  où 
il  s'était  réfugié  après  sa  fuite  de  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  Rappelons,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre, 
qu'Armand  Marrast,  comme  son  ami  Bascans,  auquel  il 
écrit,  et  comme  le  plaisant  personnage  qu'il  met  ici  en 
scène,  était  originaire  du  Midi  : 

A     Ferdinand    Bascans,    à   Agen  [Lot-et-Garonne). 

Londres,  G  septembre  iSSy. 

Je  te  remercie,  mon  cher  Ferdinand,  de  ton  appréciation 
toute  obligeante  démon  article  sur  Laromiguière.  Il  a  fallu 
que  je  me  contienne  beaucoup,  je  t'assure,  pour  me  renfermer 
dans  des  généralités  scientifiques  et  ne  pas  raconter  tout  ce 
qui  m'est  resté  de  tendres  et  chauds  souvenirs  sur  ce  brave 
homme.  Mais  le  public  est  bien  inditTérenti  Et  puis  il  aurait 
fallu  soi-même  se  mettre  en  scène.  Or,  plus  j'avance  dans  la 
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vie,  plus  ma  répugnance  augmente  pour  toute  exhibition  per- 
sonnelle. Si  j'exécutais  mes  projets  les  plus  hardis,  je  complé- 
terais le  livre  de  ce  maître;  je  le  lui  avais  presque  promis,  il  y 
a  déjà  bien  longtemps.  Mais  j'avoue  que  la  tâche  me  paraît 
trop  difficile,  quoiqu'il  m'en  ait  lui-même  donné  le  plan.  Je 
manque  ici  de  livres,  de  recueillement,  d'audace  et  de  forces. 
J'ai  donc  bien  peur  que  ce  rêve-ci  ne  s'enterre  avec  tant 
d'autres!... 

Nous  avons  ri  de  bien  bon  cœur,  Emilie  'sa  femme)  et  moi, 
au  récit  de  toutes  les  questions  qu'on  t'a  faites  sur  notre 
compte.  Ces  cancans  du  Midi  ont  toujours  un  pim.ent  de  bê- 
tise si  aigu  qu'ils  réveilleraient  un  mourant;  mais  tu  ne  te  fais 
pas  d'idée  de  la  physionomie  que  tous  ces  commérages  pré- 
sentent à  un  homme  qui  vit  depuis  deux  ans  dans  l'épaisse 
fumée  de  Londres.  La  blague  méridionale  m'arrive  comme  une 
vieille  connaissance  que  j'ai  vue  quelque  part,  avec  laquelle 
j'ai  passé  de  bons  moments,  mais  dont  j'avais  perdu  les  traits, 
.^ussi,  quand  je  la  retrouve  toute  naïve  et  avec  ce  goiJt  de 
terroir  qui  lui  est  particulier,  je  l'accueille  avec  une  joie  d'en- 
fant. J'y  mets  Fasccnt ,  mossicii,  foutre!.. .  et  je  m'en  donne 
à  gorge  déployée.  Mon  Dieu  I  que  les  bêtes  sont  bien  in- 
ventées! 

Tu  ne  peux  pas  apprécier,  être  gâté  du  sort,  le  bonheur 
dont  tu  jouis  en  parcourant  le  Midi.  Il  y  a  quelques  semaines, 
|e  reçus  la  visite  d'un  homire  de  Bagnères-de-Bigorre  dont 
le  nom  me  fuit.  Il  a  un  frère  médecin  à  Paris,  et  ils  sont  tous 
deux  patriotes.  Ce  voyageur,  donc,  vint  me  surprendre  au  lit 
et  me  faire  toutes  sortes  de  compliments.  Je  n'avais  pas  en- 
tendu depuis  longtemps  une  voix  si  gasconne,  un  accent  aussi 
cru,  un  parler  aussi  rapide,  en  un  mot  aussi  burlesque.  Son 
costume  était  en  rapport  avec  sa  prononciation  ;  il  avait  une 
redingote  d'un  vert  tendre  coupée  en  forme  d'arrosoir  par 
quelque  artiste  de  Tarbes,  tout  au  moins;  sous  cette  redingote 
un  corps  qui  ressemblait  au  mollet  de  Rosolin  (le  duc  d'Or- 
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léans),  et  sur  ce  corps  une  figure  comme  on  n'en  voit  plus, 
comme  on  n'en  sait  plus  faire.  Je  l'écoutais  ébahi  :  sa  bouche 
tournait  comme  un  moulin^  ses  mots  roulaient  comme  une 
cascade.  En  moins  d'un  quart  d'heure  il  m'avait  raconté  tout 
le  département,  toutes  les  intrigues  des  dernières  élections,  et 
aussi  tout  Paris,  car  son  frère  vient  d'inventer  je  ne  sais 
quelle  espèce  de  remède  infaillible  qu'il  m'expliqua.  Je  n'en 
pouvais  plus  de  surprise  et  d'admiration;  j'étais  stupéfait  de 
ses  yeux,  de  sa  langue,  de  ses  bras  surtout,  lorsque  enfin,  l'in- 
terrogeant sur  Londres,  oij  il  était  depuis  deux  jours,  je  l'en- 
tends discuter,  trancher,  juger  les  Anglais,  leurs  mœurs,  leur 
langage,  leurs  usages,  et  il  termine  son  discours  en  me  disant  : 
«  Quant  à  cette  ville,  qu'on  m'avait  dite  si  belle,  je  vous 
avoue  que  tout  cela  me  semble  un  peu  mesquin!...  « 

A  ce  mot,  je  n'y  tins  plus  et  me  mis  à  rire  de  si  bon  cœur 
qu'il  me  répéta  trois  fois  la  même  chose,  enchanté  d'avoir 
trouvé  un  mot  si  spirituel.  Le  lendemain,  je  l'invite  à  venir 
voir  les  élections  de  Covent-Garden.  Nous  descendions,  Gui- 
nard,  Thomas,  Cavaignac  et  sa  mère,  et  toute  une  bande. 
Lui,  avisant  M'""  Cavaignac,  me  dit  :  «  Vous  êtes  ici  avec 
une  dame  anglaise,  à  ce  que  je  vois.  —  Non,  lui  dis-je  à 
mon  tour  :  c'est  M*""  Cavaignac  — Ah  !  peste!  je  ne  le  savais 
pas  marié...  »  Et,  sans  me  donner  le  temps  de  le  démentir, 
il  s'en  va  droit  à  Godefroy  (Cavaignac),  et  lui  dit  d'une  voix 
retentissante  ;  «  Mon  cher  concitoyen,  je  vous  prie  de  me 
présenter  à  madame  votre  épouse.  «  L'autre  me  regarde,  fait 
une  figure  étrange  et  ennuyée,  et,  lui  tapant  sur  l'épaule,  se 
contente  de  lui  dire  :  «  Allez!  allez!  farceurh..  «  J'arrivai  à 
temps  pour  tout  expliquer  à  M"!"  Cavaignac,  qui  n'y  compre- 
nait rien  ,  et  qui  rit  beaucoup  de  la  méprise  de  mon  gro- 
tesque. 

Après  cette  échauffourée,  mon  intrépide  concitoytn  (par 
deux  «  à  la  fin)  se  perdit  dans  la  foule,  oii  il  reçut  plus  d'un 
horion.  Et,  deux  jours  après,  je  le  rencontre  dans  la  rue,tou- 


jours  avec  sa  redingote  vert  tendre,  et  je  lui  crie  :  «  Eh  bien  ! 
fils  du  soleil,  que  devenez-vous?  —  Ah!  mossieu,  ne  m'en 
parlez  pas,  j'ai  depuis  deusses  jourss  une  dyssenterie  !... 
Cette  diable  de  bière  m'a  bouleversé  les  boyauss!...  Je  quitte 
Londres  et  pars  ce  soir  même  pour  Olchford...  »  Je  ne  l'ai 
plus  revu;  cet  admirable  type;  mais  son  nom  me  revient  :  il 
se  nomme  Costallat  ou  Coustallatt.  Porte-m'en  des  nouvelles, 
et  dis-lui  que  je  le  bénis  pour  le  bon  sang  qu'il  m'a  fait  faire. 
Quel  trésor  qu'un  homme  comme  cela,  avec  ou  sans  dyssen- 
terie ! 

Armand  Marrast. 

Lettres  relatives  a  Laferrière.  —  M.  Jules  Cla- 
retie  a  consacré  à  Laferrière  son  feuilleton  tout  entier  du 
lundi  23  juillet  dans  le  journal  la  Presse.  C'est  un  article  à 
conserver,  autant  pour  les  renseignements  curieux  donnés 
par  M.  Claretie^  qui  a  eu  d'affectueuses  relations  avec 
Laferrière,  qu'en  raison  des  documents  inédits  qu'il  con- 
tient. Ce  sont  ces  documents  mêmes,  d'une  intéressante 
valeur  historique,  que  nous  voulons  citer  ici. 

a  Chaque  création  nouvelle,  nous  dit  M.  Claretie, 
causait  à  Laferrière  une  émotion  profonde.  Il  nous  écri- 
vait un  jour,  à  la  veille  de  la  première  représentation  de 
Gilbert  Danglars  à  la  Gaîté  : 

9  mars  1870. 
Cher  Claretie, 

C'est  samedi  la  première  de  Gilbert  Danglars.  J'ai  bien 
peur,  comme  toujours!... 

Vous  devez  me  comprendre,  n'est-ce  pas? 

Ah  !  quelle  affreuse  chose  que  le  comédien  devant  la  critique 


et  le  public!  Il  n'est  plus  lui.  Le  lendemain  seulement,  il  peut 
ou  non  se  compter  pour  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Je  n'ai 
point  oublié  que  votre  plume  a  toujours  été  indulgente  pour 
moi.  Est-ce  assez  pour  me  faire  pardonner  ma  confiance  en 
vous? 
A  vous,  et  de  tout  dévouement. 

A.  Laferrière. 

Et  M.  Claretie  ajoute  :  «  Deux  acteurs  seuls,  me 
disait  un  jour  Régnier,  n'étaient  pas  émus  en  entrant  en 
scène  :  Baptiste  aîné  et  Brindeau.  Il  faut  que  Bouffé 
change  de  chemise  après  un  premier  acte.  L'émotion  le 
brise.  » 

Il  paraît  que  jadis  Laferrière  et  ce  pauvre  Lambert 
Thiboust  avaient  collaboré  à  une  pièce  destinée  à  l'Odéon, 
et  qui  avait  pour  titre  ce  simple  nom  :  Gilbert.  M.  Claretie 
cite,  à  ce  propos,  une  lettre  de  Thiboust  à  son  collabo- 
rateur, et  qui  donne  bien,  dit-il,  «  une  idée  de  l'autorité 
qu'avait  en  fait  de  littérature  le  remarquable  comédien  >■: 

Mon  cher  Laferrière, 

J'ai  bien  lardé  à  te  répondre,  et  voici  pourquoi  :  notre 
Gilbert  est  la  pièce  odconimnc  par  excellence;  seul  le  par- 
terre de  l'Odéon  peut  fêter  ou  pleurer  les  poètes.  Au  bou- 
levard, nous  aurions  une  belle  première,  et  pas  d'argent  au 
bout;  à  l'Odéon,  nous  aurons  une  série  de  belles  et  fruc- 
tueuses soirées. 

Il  est  évident,  mon  cher  ami,  que  ton  beau  talent  sera  un 
jour  ou  l'autre  nécessaire  à  l'Odéon.  Tu  es  trop  adoré  de  son 
public  pour  que  Royer  se  refuse  à  l'évidence  et  marche  sur 


ses  intérêts.   Ce  jour  là,  et  quand  besoin   sera,  tu  auras  la 
pièce  à  ton  premier  signe. 

Je  te  dirai,  mon  pauvre  Laferrière,  que  mon  travail  forcé 
de  cet  hiver  m'a  abîmé  la  santé.  J'ai  fait  jouer  huit  pièces  en 
trois  mois!...  Et  comme  je  ne  travaille  que  la  nuit,  cela  m'a 
fatigué  la  poitrine.  J'ai  une  mauvaise  toux  et  un  poids  dans  le 
dos.  Mon  médecin  m'envoie  à  Pau  chercher  du  soleil.  Je  pars 
jeudi  matin.  J'emporte  Gilbert,  et  j'y  travaillerai  au  pied  des 
montagnes.  Je  serai  de  retour  à  Paris  vers  le  i^''  mai,  et  ma 
première  visite  sera  pour  toi.  Peut-être  yaura-t-il  du  change- 
ment dans  les  théâtres.  Peut-être  (qui  sait?)  peut-être  seras-tu 
retourné  à  l'Odéon  !... 

Une  bonne  poignée  de  main. 

Lambert  Thiboust. 
{Sans  date.) 

Citons,  en  passant,  un  curieu.x  renseignement  au  sujet 
de  la  pièce  si  discutée  de  Sardou,  les  Diables  noirs,  re- 
présentée au  Vaudeville.  Il  parait  —  et  c'est  M.  Claretie 
qui  nous  l'apprend  le  premier  —  que  le  rôle  principal  en 
fut  donné  ù  Laferrière  :  «  il  y  eût  certainement  apporté 
sa  passion  fatale,  et  le  personnage,  un  peu  byronien, 
eût  été  ainsi  mieux  expliqué.  Je  ne  sais  quelles  difficultés 
s'élevèrent  entre  Laferrière  et  Sardou.  Le  comédien  était 
décontenancé  et  légèrement  énervé  des  observations 
de  l'auteur.  Il  lui  dit  un  jour  : 

'(  Jamais  Dumas  ne  m'eût  ennuyé  ainsi! 

'(  C'est  que  je  soigne  plus  ce  que  je  fais  que  Dumas,  » 
répondit  Sardou. 

"  Laferrière  jeta  le  manuscrit  et    ne   joua  point  les 
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Diables  noirs.  Le  rôle  échut  à  Berton  père,  qui,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  avait  beaucoup  pris  des  intonations 
et  des  gestes,  des  effets  de  Laferrière.  » 

Terminons  par  une  lettre  fort  triste  du  pauvre  comé- 
dien, déjà  frappé  à  mort,  —  il  n'avait  pas  alors  huit 
mois  à  vivre,  —  et  qu'il  adressait  à  Jules  Claretie  pour 
lui  signaler  le  rôle  d'Harleigh,  qu'il  venait  de  reprendre 
dans  Elle  est  folle,  au  théâtre  Cluny  : 

2  5  novembre  1876. 

Je  suis  malade,  mon  cher  ami  ;  je  ne  quitte  la  chambre 
que  pour  aller  jouer  Elle  est  folle,  qui  va  disparaître  de  l'af- 
fiche au  premier  jour  pour  faire  place  à  l'Homme  de  paille,  de 
M.  Petit. 

Vous  ne  m'aurez  pas  vu  dans  Harleigh,et  je  le  regrette.  Je 
crois  que  vous  auriez  été  content  de  moi. 

J'étais  allé  dernièrement  vous  porter  le  commencement  d'un 
chapitre  de  mon  troisième  volume,  chapitre  qui  n'est  pas 
complètement  terminé,  mais  qui  le  sera  au  premier  moment. 

A  notre  procliaine  rencontre,  je  vous  lirai  la  chose. 

Je  suis  fort  triste,  mon  cher  ami,  presque  découragé.  Dumas 
est  venu  me  voir  la  semaine  dernière,  et  m'a  dit  que  Balsamo 
était  reculé  à  r.année  prochaine.  Auguste  Maquet  garde  ses 
Qiiarante-Cinq  en  vue  de  l'Exposition.  Me  voilà  donc  forcé- 
ment inactif.  D'ici  là,  que  va-t-il  se  passer  pour  moi?  Je  n'ose 
y  songer... 

L'Opéra. — Voici  les  diverses  dénominations  inscrites 
tour  à  tour  au  fronton  de  notre  premier  théâtre  lyrique 
depuis  l'époque  de  sa  création.  N'est-ce  pas  là,  pour 
ainsi  dire,  une  excellente  éphéméride  de  l'histoire  de 
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France  elle-même,  à  partir  de  l'année  qui  a  vu  naître 
l'Opéra 


? 


1671 
1672 
1791 
1791 
1791 
1792 
'793 
1793 
1794 

'797 
1802 

1804 

1814 

1814 

1815 

1815 

1830 

1830 

1848 

1848 

1850 

1852 

1854 

1870 


(19  mars).  Académie  de  musique. 

(29  mars).  Académie  royale  de  musique. 

(24  juin).  Opéra. 

(29  juin).  Académie  de  musique. 

(17  septembre).  Académie  royale  de  musique. 

(15  août).  Académie  de  musique. 

(12  août).  Opéra. 

(18  octobre).  Opéra  national. 

(7  août).  Théâtre  des  Arts. 

(28  février).  Théâtre  de  la  République  et  des  Arts. 

(24  août).  Théâtre  de  l'Opéra. 

(29  juin).  Académie  impériale  de  musique. 

(3  avril).  Académie  de  musique. 

(5  mai).  Académie  royale  de  musique. 

(26  mars).  Académie  impériale  de  musique. 

(8  juillet).  Académie  royale  de  musique. 

(4  août).  Théâtre  de  l'Opéra. 

(10  août).  Académie  royale  de  musique. 

(26  février).  Théâtre  de  la  Nation. 

(29  mars).  Opéra-Théâtre  de  la  Nation. 

(2  septembre).  Académie  nationale  de  musique. 

(2  décembre).  Académie  impériale  de  musique. 

(i*""  juillet).  Théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

(4  septembre).  Théâtre  national  de  l'Opéra. 


Et,  à  propos  de  l'Opéra,  voici  que  divers  journaux  ont 
reproché  à  M.  Halanzier  d'avoir  dépensé  trop  d'argent 
pour  la  mise  en  scène  du  Roi  de  Lahore,  qui  a  coûté 
250.000  francs.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  fe- 
rions plutôt  le  procès  de  M.  Halanzier  s'il  nous  avait 
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paru  lésiner  sur  les  frais  d'un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance. Les  amis  du  directeur  de  l'Opéra  ont  d'ailleurs 
victorieusement  répondu  déjà  à  ce  reproche  de  prodi- 
galité en  démontrant  par  des  chiffres  qu'au  siècle  der- 
nier, et  alors  que  l'argent  avait  deux  fois  la  valeur  d'au- 
jourd'hui, la  mise  en  scène  des  ouvrages  que  l'on  mon- 
tait à  l'Opéra  coûtait  plus  cher  encore  que  de  nos  jours. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples_,  le  ballet  de  la 
Tour  enchantée  (1770)  coûta  250,000  livres  et  nécessita 
722  costumes  de  la  plus  grande  richesse.  On  dépensa, 
pour  monter  l'opéra  de  Bellérophon  (1775)  la  somme  de 
550,000  livres.  Dans  ce  siècle,  la  mise  en  scène  des 
opéras  a  plutôt  subi  une  baisse  sensible.  Le  Triomphe 
de  Trajan  (1807)  n'a  coûté  que  170,000  francs,  et  AUi- 
din,  ou  la  Lampe  merveilleuse,  188,260  francs.  Sous  le 
deuxième  empire,  les  frais  sont  encore  moindres  :  Don 
Carlos,  de  Verdi  (1867),  coûte  124,288  francs,  Ham- 
let  (1868)  100,895  francs,  et  enfin  Faust  (1869) 
1 18,091  francs. 

M.  Halanzier  nous  semble  donc,  à  ce  point  de  vue, 
en  progrès  sur  ses  prédécesseurs,  et  nous  ne  saurions 
trop  l'en  louer.  Mais  sa  destinée,  comme  celle  de  tout 
directeur  dont  la  place  peut  être  enviée,  est  d'entendre 
perpétuellement  le  pour  et  le  contre  sur  tous  les  faits  de 
sa  gestion.  S'il  dépense  trop  peu,  on  l'accuse  d'être 
avare;  s'il  paraît  dépenser  trop,  on  le  déclare  prodigue. 
Le  mieux,  dans  tout   cela,  c'est  d'être   philosophe   et 
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d'inscrire  courageusement  sur  sa  poite  cet  antique  et 
parfait  adage  :  Bien  faire...  et  laisser  dire! 

Nécrologie.  —  Pilati.  —  Le  compositeur  de  musique 
connu  sous  ce  nom  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  C'est  surtout  à  l'époque  de  la  grande  vogue  du 
drame  romantique  à  la  Porte-Saint-Martin  et  à  la  Re- 
naissance qu'il  obtint  ses  plus  grands  succès.  Il  donna 
surtout  en  1858,  à  ce  dernier  théâtre,  un  opéra  en  quatre 
actes,  le  Naufrage  de  la  Méduse,  dont  MM.  Grisar  et  de 
Flotow  composèrent  avec  lui  la  musique.  En  1840,  il 
devint  chef  d'orchestre  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  rondes  ou  de  chœurs  inter- 
calés dans  les  drames  représentés  à  ce  théâtre.  Le 
Gaulois  assure,  par  la  plume  de  M.  Oswald,  que  c'est  là 
que  fut  joué  pour  la  première  fois  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  drame  de  Dumas  père,  dans  lequel  Pilati  avait 
intercalé  son  fameux  Chant  des  Girondins.  C'est  une 
double  erreur  :  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  fut  joué 
primitivement  au  Théâtre- Historique,  et  le  célèbre  chant 
auquel  la  révolution  de  1848  donna  une  si  belle  popu- 
larité avait  été  composé  par  M.  Varney,  auteur  du  Mou- 
lin Joli  et  qui  a  un  moment  dirigé  ,  en  ces  dernières 
années,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens. 

Varia.  —  Le  Procès  de  Caux.  —  Ce  fameux  procès 
vient  de  se  terminer  à  la  première  chambre  civile  du 
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tribunal  de  la  Seine.  Le  vendredi  3  août,  M.  le  marquis 
et  M'"^  la  marquise  de  Caux  (en  musique  Adelina  Patti) 
ont  été  judiciairement  séparés  de  corps  et  de  biens,  et 
l'arrêt,  donnant  raison  au  marquis  contre  la  marquise,  a 
condamné  cette  dernière  en  tous  les  dépens. 

Voici  quelques  détails  extraits  de  la  requête  respective 
des  deux  parties  : 

«  M'"®  Adèle-Jeanne-Marie  Patti,  épouse  de  M.  Louis- 
Sébastien-Henri  de  Roger  de  Cahuzac,  marquis  de  Caux, 
accuse  son  mari  d'avoir  une  nature  vive  et  violente,  de 
lui  avoir  adressé  les  injures  les  plus  grossières  et  même 
de  l'avoir  frappée.  La  requérante,  au  contraire,  est  d'un 
caractère  doux,  facile,  même  faible...  Son  mari  l'a  tou- 
jours traitée  et  considérée,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même, 
((  comme  une  mine  d'or  »...  Il  ne  faisait  aucun  cas  ni 
d'elle,  ni  de  sa  famille,  ni  de  ses  amis...  Toutes  les  fois 
que  la  requérante  s'approchait  de  lui  et  lui  disait  quel- 
ques mots  aimables  et  gracieux,  il  la  repoussait  brutale- 
ment, déclarant  qu'elle  V embêtait...  Il  lui  a  dit  plusieurs 
fois  :  «  Maudit  soit  le  jour  où  j'ai  épousé  une  cabotine 
comme  toi!...  »  Il  lui  disait  encore  fréquemment  «  qu'il 
l'avait  ramassée  dans  la  boue,  qu'elle  n'était  rien,  que 
c'était  lui  qui  lui  avait  fait  sa  position...,  etc.  «.  Il  est 
également  question  de  l'avarice  du  marquis,  lequel,  après 
une  soirée  fructueuse  de  sa  femme,  empochait  la  recette 
en  disant  :  «  Encore  une  bonne  dans  le  sac  !  ;>,  et  qui 
refusait  à  la  marquise  l'argent  nécessaire  pour  ses  dé- 
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penses.  Enfin  la  requête  parle  aussi  de  la  «  jalousie  ri- 
dicule »  du  marquis  et  de  sa  «  grossièreté  »,  qui  ren- 
daient la  vie  commune  impossible. 

Par  malheur  pour  elle,  la  jolie  marquise  n'a  pu  justi- 
fier ni  établir  une  seule  de  ses  allégations. 

Le  marquis,  de  son  côté,  a  présenté  une  requête  beau- 
coup plus  modérée,  et  dans  laquelle  il  déclare  que  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1876  la  vie  com.mune  entre  lui 
et  M"^  Patti  a  été  parfaitement  heureuse  ;  il  établit  aussi 
que  c'est  à  dater  du  4  février  1877  que  M'"^  de  Caux  a 
«  jeté  le  masque  ».  Elle  imagina  alors  une  scène  de  vio- 
lence qui  serait  survenue  à  Thôtel  Demouth,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  à  la  suite  de  laquelle  elle  prétendit  que 
le  marquis  l'avait  injuriée  et  frappée.  C'est  au  lendemain 
de  cette  scène  que  la  marquise  reprit  complètement  son 
indépendance,  et  parut  plusieurs  fois  en  public  avec 
«  un  artiste  lyrique»  que  la  requête  ne  nomme  pas,  mais 
que  tout  le  monde  connaît  suffisamment.  Le  marquis 
reproche  donc  à  sa  femme  de  n'avoir  pas  gardé  en  cette 
circonstance  toute  la  tenue  que  sa  dignité  lui  comman- 
dait, et  d'avoir  même  voyagé  avec  le  susdit  artiste  et 
affecté  d'habiter  les  mêmes  hôtels,  les  mêmes  maisons, 
«  à  vivre  en  un  mot,  dans  une  intimité  apparente,  avec 
celui  que  la  presse  de  tous  les  pays  désignait  comme 
son  amant'  ». 

I .  La  requête  du  marquis  de  Caux  nous  donne  un  renseignement 
qu'il  est  bon  de  conserver  :  c'est  le  2.j  juillet  1S6S  que  son  mariage 
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Ajoutons  que  M"""  Patti  de  Caux,  qui  avait  contracté 
avec  M.  Escudier  un  engagement  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  pour  la  saison  prochaine,  vient  de  dégager  sa 
parole  en  payant  à  Vimprcssario  de  la  rue  de  Choiseul, 
le  dédit  de  100,000  francs  qu'elle  s'était  obligée  à 
solder  en  cas  de  non-exécution  du  traité.  La  diva  aurait 
déclaré,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  chanterait  plus  en  France 
tant  que  durerait  la  République,  quoique  cependant  les 
faits  allégués  par  son  mari  dénotent  chez  elle  certaines 
tendances  quelque  peu  communistes.  Mais  de  quoi  va- 
t-elle  se  mêler?  Elle  devrait  bien,  en  vérité,  nous  in- 
diquer quel  est  le  gouvernement  de  son  choix,  ce  qui 
ne  manquerait  certes  pas  d'exercer  une  grande  influence 
sur  la  prochaine  expression  du  suffrage  universel. 

Poésie  et  Vitriol.  —  Le  hasard  aime  les  contrastes. .. 
Pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  l'attention 
publique  a  été  partagée  entre  le  discours  de  M.  Dumas  sur 
les  prix  Montyon  et  l'affaire  de  la  veuve  Gras,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  prix  de  vertu.  Cette  veuve, 
tant  de  fois  consolée,  avait  poussé  le  vice  à  un  point  de 
raffinement,  que  l'imagination  la  plus  dévergondée 
n'aurait  pu  atteindre.  Elle  avait  pris  dans  ses  filets,  un 
malheureux  du  nom  de  René  de  La  Roche,  et,  pour  se 
l'attacher  davantage,  elle  avait  imaginé  de  lui  faire  jeter 

avec  la  célèbre  diva  fut  célébré  devant  le  chapelain  de  l'église  Notre- 
Dame  des  victoires  de  Claphain,  comté  de  Surrey  (Angleterie). 
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du  vitriol  à  la  figure  par  une  sorte  d'amant  en  sous- 
ordre,  voulant  trouver  là  l'occasion  de  lui  prouver  son 
dévouement  en  le  soignant  pendant  sa  maladie.  Elle  se 
disait  aussi  que  son  amant,  une  fois  aveugle,  ne  la 
verrait  pas  vieillir  et  ne  la  prendrait  pas  en  dégoût. 

Tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  séduire  ou 
exciter  ses  amants,  témoin  la  pièce  de  vers  suivante,  où 
les  lois  de  la  bienséance  sont  aussi  peu  respectées  que 
celles  de  la  prosodie. 


A  MON  DOCTEUR. 

Fi!  le  vilain  docteur 
Qui,  voulant  se  moquer. 
Rire  de  mon  erreur, 
Me  force  d'avaler 
Une  drogue  impossible! 
I!  fallait  me  donner 
La  mouche  cantharide 
Que  j'avais  demandée, 
Car,  enfin,  mon  cher  maître, 
Point  ne  veux  abuser 
De  ce  poison  divin, 
Mais  le  voudrais  connaître, 
Et  cela  dès  demain. 
Laissez-vous  attendrir... 
Ah!  donnez-moi,  docteur, 
Sans  crainte,  pour  un  jour. 
Une  nuit  de  plaisir. 
Une  nuit  de  bonheur, 
Toute  une  nuit  d'amour! 
Cédez  à  ma  prière, 

1877    —    IV 


1864, 
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Mon  sort  est  en  vos  mains... 
D'un  amant  ordinaire 
Faites  un  liéros  demain. 

Elle  avait  aussi  la  note  sentimentale^  et  dans  sa  prison 
elle  a  composé  pour  le  malheureux  qu'elle  avait  fait  défi- 
gurer un  long  poëme  d'amour,  dont  voici  quelques 
vers  pris  dans  la  première  strophe  : 

SOUVIENS-TOI. 

Pour  toi  l'ai  bien  souffert,  René;  mais  sois  béni 
Si  tu  gardes  en  ton  cœur  le  nom  de  ton  amie, 
Si  tu  ne  m'oublies  pas. 

Et  pourtant  l'on  me  dit  que  t'aimer  est  un  crime; 
Mais  jusqu'au  dernier  souffle  le  cœur  dans  ma  poitrine 
Battra  pour  toi. 

Est-ce  pour  me  punir  que  le  Seigneur,  jaloux, 

Voulant  nous  séparer,  me  jeta  dans  l'abîme? 

Non,  non,  c'est  blasphémer  :  Dieu  n'a  pas  de  victime; 

Les  hommes  seuls  ont  pu  me  séparer  de  toi  ! 

Eh  bien!  écoute  donc  ce  qu'ils  ont  fait  de  moi. 

Cette  écœurante  histoire  nous  en  remet  en  mémoire 
une  autre  qui  fait  un  heureux  contraste  à  tant  de  perver- 
sité. 

Un  savant,  dont  nous  avons  oublié  le  nom,  était 
aveugle  depuis  un  certain  nombre  d'années.  On  venait 
de  découvrir  l'opération  de  la  cataracte,  qui  donnait  déjà 
de  très-beaux  résultats,  et  la  femme  de  ce  savant  le  sollici- 
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tait  souvent  de  courir  les  chances  de  cette  opération. 
Après  y  avoir  longtemps  réfléchi,  il  dit  un  jour  à  sa  com- 
pagne : 

«  Je  vous  ai  connue  jeune  et  jolie.  J'éprouverais  peut- 
être  une  grande  déception  en  vous  trouvant  changée  par 
les  années.  J'aime  mieux  vous  voir  toujours,  dans  mon 
souvenir^  telle  que  je  vous  avais  vue  d'abord.  Je  resterai 
donc  aveugle.  >i 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  savants  ont  leur  manière 
à  eux  d'être  romanesques? 

Gaietés  administratives.  —  Dans  le  grand  chassé- 
croisé  de  fonctionnaires  qui  a  eu  lieu  depuis  quelque 
temps,  il  fallait  bien  qu'il  se  trouvât  une  note  gaie,  et 
c'est  le  Figaro  qui  nous  en  fait  part. 

M.  Marchand,  employé  dans  une  grande  administra- 
tion financière,  sollicitait  une  modeste  sous-préfecture. 

Il  y  tenait  comme  conservateur  d'abord,  et,  de  plus, 
cela  flattait  les  goûts  de  sa  femme. 

0  bonheur!  V Officiel  annonce  sa  nomination.  Il  court 
au  ministère,  et  veut  remercier  tout  le  personnel.  Une 
seule  formalité  manque  à  sa  joie  :  sa  nomination  ne  lui  a 
pas  été  notifiée  par  lettre.  Le  secrétaire  général,  qui  ne 
sait  à  qui  répondre,  le  rassure  à  cet  égard.  «  Ne  vous 
inquiétez  pas,  lui  dit-il,  vous  êtes  nommé  :  c'est  l'essen- 
tiel, n 

Le    couple    Marchand   fait   part  de  sa  nomination  à 
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lous  ses  amis.  Monsieur  se  commande  un  bel  uniforme, 
et  madame  deux  belles  robes. 

Cependant  M.  Marchand  s'inquiète  de  ne  voir  tou- 
jours pas  venir  sa  lettre  de  nomination.  Il  rouvre  V Offi- 
ciel... Qu'y  lit-il?  «  M.  Bonnard  est  nommé  sous- 
préfet  de...,  en  remplacement  de  M.  Marchant,  qui  n'a 
pas  accepté.  » 

«  Comment  !  s'écrie  Marchand  ,  comment  !  pas 
accepté!...  Et  mon  habit  brodé!  et  les  robes  de  ma 
femme  !  » 

Il  repart  pour  le  ministère.  Là  on  lui  explique  enfin 
qu'on  a  écrit  à  M.  Marchant  avec  un  t,  qui  a  répondu  avec 
assez  d'impertinence  quand  on  l'a  avisé  de  la  nomina- 
tion de  M.  Marchand  avec  un  d. 

—  Autre  sous-préfet,  signalé  par  le  A^J^^S/èc/e.  Celui-là 
a  été  nommé  bel  et  bien,  et  il  a  pu  mettre  son  habit 
brodé  :  c'est  le  sous-préfet  de  Senlis.  La  fanfare  de  la 
ville,  qui  vient  de  remporter  le  prix  dans  un  concours 
départemental,  fait  à  son  chef  une  ovation,  accompagnée 
de  musique,  qui  se  termine  par  les  cris  répétés  de  Vive 
Mahon! 

Ne  croyez  pas,  au  moins,  que  ces  braves  habitants  de 
Senlis  aient  la  plus  petite  intention  de  manquer  de  res- 
pect au  chef  de  l'État  en  lui  supprimant  sa  particule... 
S'ils  crient  ainsi  Vive  Mahon!  c'est  que  Mahon  est  le 
nom  du  chef  d'orchestre. 

Le  sous-préfet,  qui  n'était  pas  loin,  entend  ces  cris  avec 
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des  oreilles  un  peu  trop  administratives,  et,  s'imagi- 
nant  qu'on  acclame  le  chef  de  l'État,  il  télégraphie 
sans  délai  : 

«  Fête  musicale  très-brillante.  Enthousiasme  indes- 
criptible. On  se  sépare  en  criant  :  Vive  Mac-Mahon!  » 

Sans  doute,  la  fanfare  de  Senlis  était  bien  capable  de 
pousser  ce  cri  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  poussé  ce  jour-là,  et 
le  sous-préfet  écoutera  mieux  une  autre  fois. 

Prix  de  poésie  en  1660.  —  Les  prix  de  poésies  décernés 
dernièrement  par  l'Académie  française  donnent  de  l'ac- 
tualité aux  renseignements  suivants,  que  M.  P.  Valentin, 
du  XI X^  Siècle,  a  empruntés  aux  manuscrits  de  Colbert, 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Au  commencement  de  1660,  le  roi  fit  dresser  une 
liste  de  pensions  et  de  gratifications  où  l'on  peut  lire  : 

«  Au  sieur  Racine,  poëte  françois,  800  livres; 

«  Au  sieur  Boyer,  excellent  poëte  françois,  800  livres; 

«  Au  sieur  Corneille  le  jeune,  bon  poëte  françois  et 
dramatique,  i  ,000  livres  ; 

«  Au  sieur  abbé  Cotin,  poëte  et  orateur  françois, 
1,200  livres  ; 

a  Au  sieur  Molière,  excellent  poëte  comique,  i  ,000  liv.; 

«  Au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique  des 
pièces,  2,000  livres; 

«  Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poëte  dramatique 
du  monde,  2,000  livres; 
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u  Au  sieur  Chapelain ,  le  plus  grand  poëte  françois 
qui  ait  jamais  été,  et  du  plus  solide  jugement,  3,000  liv.  » 

Ne  perdons  pas  de  vue  que,  si  l'on  tient  compte  de 
la  dépréciation  du  numéraire,  ces  sommes  sont  supé- 
rieures à  celles  qui  forment  le  montant  des  prix  décernés 
aujourd'hui. 

La  postérité  n'a  pas  précisément  ratifié  la  supériorité 
accordée  à  Chapelain  par  cet  état  de  comptes. 

L'Orthographe  au  Palais.  —  Il  est  plus  utile  qu'on  ne 
le  croit  peut-être  généralement  de  ne  pas  faire  de  fautes 
d'orthographe  dans  la  rédaction  d'un  jugement.  Joseph 
Haas,  condamné  à  mort  dernièrement  pour  avoir  voulu 
assassiner  le  gardien  de  sa  prison,  a  formé  un  pourvoi 
que  la  Cour  de  cassation  vient  d'admettre  pour  la  curieuse 
raison  que  voici  : 

«  La  réponse  affirmative  du  jury  doit  être  prise  à  la 
majorité;  l'expression  de  cette  majorité  est  substantielle 
et  doit  être  claire  et  à  l'abri  de  toute  ambiguïté.  Cette 
prescription  de  la  loi  doit  être  combinée  avec  l'article  78 
du  Code  d'instruction  criminelle,  qui  interdit  les  inter- 
lignes, grattages,  surcharges,  etc.,  et  oblige  les  signa- 
taires des  actes  à  les  approuver. 

<(  Par  suite,  il  y  a  nullité  si  le  mot  «  majorité  »  sur  la 
déclaration  du  jury,  très-incorrectement  écrit  tout 
d'abord,  «  magorité»,  a  été  surchargé  pour  le  rétablir 
correctement,  sans  approbation. 
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«Il  y  a  là  un  vice  qui  ne  permet  pas  à  la  déclaration 
du  jury  de  servir  de  base  légale  à  la  condamnation  et 
que  la  jurisprudence  a  toujours  sévèrement  réprimé.  » 

Histoire  d'une  Bible. — On  vient  de  célébrer  à  Londres 
le  400*  anniversaire  de  l'introduction  de  l'imprimerie 
en  Angleterre  par  une  exposition  dans  laquelle  figurait, 
au  premier  rang,  une  collection  de  livres  imprimés  par 
William  Caxton,  qui  fut,  comme  on  sait,  le  premier 
imprimeur  des  trois  royaumes.  Cette  collection  contient 
1 5  5  ouvrages  provenant  des  bibliothèques  particulières 
de  la  reine  et  des  principaux  personnages  de  l'Angle- 
terre, ainsi  que  des  bibliothèques  des  Universités  de 
Cambridge,  de  Gand,  de  Gœttingue,  etc. 

La  cérémonie  d'ouverture  de  cette  curieuse  exposition 
était  présidée  par  M.  Gladstone,  qui,  en  terminant  son 
discours,  a  montré  à  l'auditoire  une  petite  Bible  ornée 
des  armes  de  l'Université  d'Oxford,  et  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  le  triomphe  de  l'imprimerie  moderne. 
En  effet,  la  veille  de  la  cérémonie,  aucune  feuille  de  cette 
Bible  n'était  imprimée.  L'opération  complexe  de  l'im- 
pression, du  tirage  et  du  séchage  du  livre,  a  été  faite 
dans  la  nuit  qui  a  précédé  ;  le  premier  train  du  matin  a 
tout  emporté  à  Londres,  où  les  feuilles  ont  été  pliées, 
collationnées,  brochées,  coupées,  dorées  sur  tranche,  et 
enfin  élégamment  reliées  dans  l'atelier  de  l'agence  d'O.x- 
ford  à  Londres  :  de'  telle  façon  que  ce  livre  unique  —  il 
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a  été  tiré  seulement  à  cent  exemplaires  —  a  été  com- 
plètement achevé  en  moins  de  seize  heures.  Aussi 
M.  Gladstone  a-t-il  justement  qualifié  de  «  tour  de 
force  »  celte  prestigieuse  opération. 

La  Crémation.  —  On  sait  que  ce  système  de  destruc- 
tion du  corps  humain  est  actuellement  à  l'ordre  du 
jour.  Le  conseil  municipal  de  Paris  fait  étudier  le  moyen 
le  plus  pratique  et  le  plus  convenable  pour  arriver  à 
remplacer  l'enfouissement  des  corps  des  personnes  décé- 
dées, ainsi  qu'il  a  toujours  eu  lieu,  chez  nous,  par  cette 
crémation,  qui,  en  somme,  donnerait  peut-être  satis- 
faction à  quelques-uns,  mais  qui,  d'autre  part,  froisserait 
bien  vivement,  révolterait  même  le  sentiment  si  profond 
et  si  respectueux  que  nous  professons  pour  nos  morts. 

A  ce  propos,  M.  Victor  Fournel  (le  spirituel  et  piquant 
Bernadille  du  journal  le  Français)  a  étudié  dans  le  Cor- 
respondant les  antécédents  de  la  crémation,  et  nous 
extrayons  de  son  curieux  travail  une  intéressante  anec- 
dote qui  a  aussi  le  mérite  d'être  peu  connue  : 

«  La  crémation  a  été  pratiquée  à  plusieurs  reprises 
dans  notre  siècle.  Quand  Shelley  périt  dans  un  naufrage, 
Byron  plaça  le  corps  de  son  ami  sur  un  bûcher  disposé 
le  long  du  rivage,  conrme  celui  de  Patrocle,  et,  tandis 
que  la  flamme  faisait  son  office,  il  pontifiait  en  récitant 
des  vers  de  Vlliade. 

'<  L'auteur  de  Don  Juan  fut  le  plus  chaud  partisan  de 
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l'incinération  dans  ce  siècle.  Il  avait  brûlé  son  ami_,  il 
voulait  qu'on  le  brûlât  lui-même  et  qu'on  brûlât  tout 
le  monde.  Que  dis-je?  il  avait  poussé  la  conviction  jus- 
qu'à brûler  son  chien  Fido,  qui  s'était  étranglé  en  ava- 
lant de  travers  un  os  de  poulet.  Les  cendres  du  boule- 
dogue, recueillies  dans  une  belle  urne  d'albâtre  sur 
laquelle  le  poète  avait  écrit  cette  épitaphe  attendrie  : 
Hic  jacet  fidelissimus  aniicorum,  furent  léguées  plus  tard 
à  la  comtesse  Guiccioli,  qui  les  garda  précieusement  en 
souvenir  du  grand  homme  qu'elle  avait  aimé. 

a  Le  confrère  qui  nous  raconte  cette  histoire  assure 
qu'on  vit  longtemps  chez  la  belle  comtesse  devenue 
marquise  de  Boissy  l'urne  où  reposait  la  dépouille 
mortelle  de  Fido.  Mais,  un  jour,  elle  fut  cassée  d'un 
coup  de  plumeau  maladroit;  les  cendres  se  mêlèrent  à 
celles  du  foyer,  et  le  valet,  effrayé,  pour  cacher  sa  faute, 
jeta  irrévérencieusement  le  tout  dans  le  panier  aux 
ordures.  La  marquise  resta  six  mois  avant  de  remarquer 
la  disparition  de  l'urne,  et,  lorsqu'elle  s'en  aperçut  enfin, 

elle  fut  si  honteuse  de  cette  longue  infidélité  à  la  mé- 

f 
moire  du  poëte  de  son  chien,  qu'elle  n'eut  plus  la  force 

de  gronder  l'auteur  du  délit.  » 

Quelques  souvenirs  de  Crimée.  —  M.  Ch.  Bocher,  le 
frère  de  l'ami  intime  de  la  famille  d'Orléans,  s'est  tou- 
jours tenu  en  dehors  de  la  politique.  Attaché  autrefois  à 
l'état-major  du  général  Canrobert  devant  Sébastopol,  il 
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nous  raconte  ses  impressions  dans  des  lettres  écrites 
sous  la  tente,  et  qu'il  réunit,  sous  le  titre  de  Lettres  de 
Crimée,  dans  un  volume  qui  va  paraître  prochainement. 
Nous  lui  empruntons  quelques  lignes,  qui  ne  manque- 
ront pas  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Voici  d'abord  une  comparaison  entre  la  simplicité  de 
notre  état-major  et  le  comfort  de  l'état-major  anglais  : 

«  La  table  est  frugale,  je  pourrais  dire  détestable.  Le 
général  Canrobert,  qui  est  la  simplicité  et  la  sobriété 
mêmes,  après  avoir  passé  toute  sa  vie  en  Afrique,  ne 
saurait  rien  entendre  à  des  détails  de  cuisine.  On  goûte 
davantage  sa  conversation,  qui  est  des  plus  attrayantes 
et  des  plus  animées. 

«  Notre  quartier  général,  du  plateau  de  Chersonèse, 
a  l'aspect  assez  misérable.  Situé  sur  un  sol  dénudé,  où 
l'on  enfonce  dans  une  boue  fangeuse  et  gluante,  il  se 
compose  de  quelques  tentes  et  baraques  en  planches  à 
demi  ruinées  par  les  pluies  et  les  neiges  de  l'hiver.  On 
voit  sortir  de  ces  habitations  de  sauvages  des  officiers 
avec  leurs  uniformes  relevés  de  galons  et  de  broderies 
d'or,  ce  qui  est  d'un  contraste  singulier.  Le  comman- 
dant en  chef  ne  s'est  pas  choisi  une  demeure  plus  digne 
de  sa  haute  position.  Dur  à  lui-même,  s'il  ne  l'est  pas 
pour  les  autres,  il  couche  et  travaille  sous  une  simple 
tente  de  soldat.  » 


—   01    — 

«  Quelle  différence  dans  le  caractère  des  deux  armées 
comme  dans  celui  de  leurs  généraux!  Le  soldat  anglais 
est  froid,   silencieux,  calme,  discipliné;  il  soigne  son 
linge,  ses  effets,  s'occupe  de  sa  cuisine.  Le  nôtre  est 
toujours  en  train,   gai,   insouciant,  raisonneur,   propre 
par  discipline,  mais  négligeant  tout  ce  qui  occupe  les 
Anglais,  et  ne  cherche  dans  les  loisirs  des  camps  que 
des  occasions  d'amusements    et    de    distractions.    Son 
général  vit  comme  le  soldat,  sort,  se  montre  partout,  ne 
néglige  aucun  détail  et  prêche  d'exemple.  Lord  Raglan, 
lui,  ne  sort  presque  jamais  de  chez  lui.   Installé  dans 
une  maison  très-confortable ,   avantageusement    située 
près  d'une  fontaine,  il  vit  là  comme  dans  une  maison  de 
campagne  des  environs  de  Londres.  Sa  table  est  bonne, 
très-abondamment  servie.   Il  n'y  manque  rien  !   Est-ce 
pour  cela  qu'il  n'a  jamais  accepté  à  dîner  au   quartier 
général  français?  J'accompagne  souvent  le  général  Can- 
robert  chez  lord  Raglan.  La  vue  de  cet  ancien  aide  de 
camp  et  ami  de  Wellington  à  Waterloo,  avec  le  bras  de 
moins  qu'il  a  perdu  à  cette  célèbre  bataille,  inspire  le 
respect.  D'une  taille  élevée  et  un  peu  forte,  recherché 
dans  sa  tenue,  il  a  l'air  très-grand  seigneur.  Son  accueil, 
froid    mais  bienveillant,  fmit  par   devenir  cordial.  Ses 
talents  militaires  ,  que    l'âge  et  l'inactivité  forcée  ont 
affaiblis,  ne  répondent  pas  à  sa  haute  situation  ;  mais  il 
n'en  exerce  pas  moins  une  autorité  réelle  sur  son  armée 
et  même  sur  la  nôtre,  où   l'on  ne  fait  rien  sans  le  con- 
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sulter  avec  toute  la  déférence  qui  lui  est  due.  Ceci  est 
à  l'éloge  de  notre  général  en  chef,  qui  n'aura  pas  peu 
contribué  au  maintien  du  bon  accord  entre  les  deux 
armées.  Lord  Raglan  a  une  confiance  médiocre  dans  le 
succès  de  notre  entreprise  :  de  là  les  dispositions  de  son 
esprit  qui  lui  donnent  un  air  triste  et  préoccupé.  Il  se 
déride  un  peu  quand  la  conversation  tombe  sur  des 
sujets  galants.  J'ai  toujours  été  traité  par  lui  avec  une 
affabilité  dont  je  suis  très-fier.  Les  officiers  de  son  état- 
major  sont  les  hommes  les  plus  polis  et  les  plus  comme 
il  faut  que  je  connaisse.  Ils  sont  bien  installés  dans  de 
grands  bâtiments  qui  les  garantissent  de  la  pluie,  du 
froid;  ils  n'ont  pas  à  souffrir^  comme  nous,  qui  vivons 
sous  la  tente,  des  intempéries  des  saisons.  » 

Lisez  aussi  ce  passage,  qui  montre  que  l'humanité,  la 
sensibilité  même ,  peut  se  trouver  réunie  au  courage 
chez  un  véritable  homme  de  guerre  : 

«  De  petits  com{3ats  de  chaque  nuit  mettent  en  relief 
la  valeur  de  nos  soldats.  Les  Russes  construisent  inces- 
samment des  embuscades  à  portée  de  nos  travaux  pour 
les  arrêter  et  couvrir  en  même  temps  les  approches  de 
leur  ville.  Il  s'agit  de  les  enlever.  C'est  une  opération 
délicate,  dangereuse,  qui  ne  peut  se  faire  que  la  nuit. 
Nous  y  perdons  beaucoup  de  monde  :  le  général  Can- 
robert  ne  signe  pas  un  ordre  de  ces  sortes  de  combats 
sans  que  son  cœur  saigne.  Pour  donner  une  idée  de  ses 
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sentiments  d'humanité,  dernièrement  il  passe  la  revue 
d'un  détachement  que  l'on  réunissait  le  soir  pour  une 
de  ces  affaires  de  nuit.  Prévoyant  qu'elle  serait  sanglante, 
il  parle  à  cette  troupe  dans  les  termes  les  plus  propres  à 
enflammer  son  courage,  et  finit  en  disant  que  si  quel- 
qu'un de  ces  braves  gens  se  sent  faiblir  devant  le  dan- 
ger, qu'il  rentre  tranquillement  sous  sa  tente,  il  ne  lui 
sera  rien  fait.  Le  général  aurait  tenu  parole,  mais  il  ne 
pouvait  parler  un  langage  plus  capable  de  toucher  son 
monde  et  de  lui  inspirer  les  sentiments  les  plus  élevés.  »> 

Le  Budget  de  saint  Louis.  —  M.  Ad.  Vuitry  vient  de 
lire  à  l'Académie  des  sciences  un  fort  intéressant  rapport 
sur  les  finances  royales  au  moyen  âge,  dans  une  partie 
duquel  —  la  plus  curieuse  selon  nous  —  il  essaye  de 
déterminer  le  montant  des  recettes  et  des  dépenses  de 
la  monarchie  féodale. 

Voici,  par  exemple,  le  budget  de  saint  Louis  pour 
les  années  1 238-1 248,  La  première  année  donne 
2,352,861,  la  seconde  178,630  liv.,  écart  assez  con- 
sidérable et  non  progressif,  comme  on  voit.  Quant  aux 
dépenses,  elles  se  sont  élevées  à  environ  80,909  liv.  en 
1238,  et  63,760  liv.  en  1248.  L'excédant  de  recettes, 
envoyé  au  Temple,  et  servant  à  constituer  le  Trésor 
royal,  aurait  été,  en  conséquence,  de  154,377  liv. 
en  1238,  et  de  1 14,770  liv.  en  1248. 

La  livre  d'alors  représente  la  quantité  d'argent  fin 
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contenue  dans  17  fr.  97  c  de  notre  monnaie.  Or,  la 
puissance  de  l'argent  était,  au  XIII''  siècle,  cinq  fois  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  :  d'où  il  suit  que  le  budget  de 
saint  Louis  s'exprimerait  actuellement  par  18,590,685  fr. 
de  recettes  brutes,  6,499,209  fr.  de  dépenses  locales. 
Produitnet,  1  2,091 ,474fr.  ;  dépenses  du  roi,  6,375,486 
fr.  Donc,  l'excédant  définitif  est  de  5,718.988  fr. 

H  est  assez  curieux,  maintenant,  de  noter  quelques- 
unes  des  dépenses  de  saint  Louis  qui  figurent  à  l'appui 
de  ce  budget.  Ainsi,  le  sacre  du  roi  coûta  4,555  livres, 
et  celui  de  Philippe  le  Hardi,  au  départ  de  saint  Louis 
pour  la  croisade,  12,900  livres.  Les  dépenses  du  ma- 
riage du  roi  et  du  couronnement  de  la  reine,  en  1254, 
s'élevèrent  à  2,526  livres.  On  trouve  encore  dans  les 
dépenses  royales  l'achat  de  la  couronne  d'épines  pour 
20,000  livres,  et  le  chiffre  de  la  rançon  du  roi,  donnée 
par  lui  aux  Sarrasins,  200,000  livres. 

M.  Vuitry  s'arrête  aussi  à  la  question  des  testaments 
royaux,  et  il  cite  deux  chiffres  assez  curieux.  Ainsi  Phi- 
lippe-Auguste, dont  les  revenus  ne  dépassaient  pas 
100,000  livres,  avait  fait  assez  d'économies  pour  pou- 
voir léguer  à  diverses  personnes  41 5,000  livres.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  régné  quarante-trois  ans.  Mais  Louis  VIll , 
qui  ne  régna  cependant  que  trois  ans,  trouva  le  moyen 
d'épargner  assez  sur  son  trésor  personnel  pour  faire, 
par  testament,  des  legs  qui  s'élevèrent  a  plus  de 
100,000  livres. 
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Un  Monstre  lyrujue.  —  On  sait  que  l'on  appelle  monstre, 
dans  le  monde  musical^  ces  bouts  rimes  que  les  faiseurs 
de  libretti  improvisent  pour  servir  de  canevas  à  l'inspi- 
ration du  compositeur,  ou  bien  encore  ceux  que  le  com- 
positeur fabrique  lui-même  pour  indiquer  au  librettiste  la 
mesure  et  la  quantité  des  vers  qu'il  doit  composer.  Voici, 
dans  ce  genre,  un  curieux  autographe  d'Auber,  se  rap- 
portant aulivret  de  Zerline,  ou  U  Corbeille  d'oranges  'une 
de  ses  plus  faibles  partitions  d'ailleurs,  écrite  spéciale- 
ment, en  i8i  5,  à  l'intention  de  M'"'^  Alboni,  qui  faisait 
alors  fureur  à  l'Opéra  : 

A  Eugène  Scribe. 

Voici,  mon  cher  Eugène,  l'air  du  deuxième  acte.  Je  l'achève 
à  l'instant.  Genre  espagnol.  La  scène  est  à  Naples,  c'est  con- 
venu. Quelque  chose  de  gaillard.  Faites-lui  parler  de  son 
amour.  Elle  résiste  encore,  mais  ça  ne  durera  pas  longtemps. 
Faites-moi,  par  exemple,  quelque  chose  dans  ce  genre  ci-: 

RÉCITATIF. 

J'ai  remarqué  que  la  particulière 
A  la  jambe  irès-journalière. 

CANTABI  LE. 

Aïe!  aïe!  aïe!  quel  tichu  mal, 

Tra  la  lai  J'ai  la  sciatiquc. 

Vive  la  reine  Marguerite 

Et  le  tabac  de  caporal  ! 
J'étais  hier  soir  au  Gymnase 
Et  je  vous  donne  pour  certain 
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Qiie  pour  un  homme  de  mon  âge 
Je  suis  rentré  tard  ce  matin... 

ALLEGRO. 

Le  journal  l'Epoque 
A  beaucoup  de  vogue; 
L'armée  et  la  flotte 
Le  lisent  souvent. 
Lorsque  la  princess 
Est  mal  à  son  aise, 
Elle  se  dessèche 
Ainsi  qu'une  fleur. 
Aimer,  quelle  vie  ! 
Rimer,  quelle  scie  ! 
Cette  poésie 
M'a  mis  en  sueur. 

Arrangez-vous  là-dessus  sans  faire  grand  changement  dans 
la  mesure ,  surtout  pour  Vallcgro  qui  est  déjà  bâti  sur  ce  patron. 

AUBER. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons,  avec 
une  bien  douloureuse  surprise,  la  mort  presque  subite  de  notre 
collaborateur  M.  Martin.  Nous  ne  voulons  pas  laisser  partir 
notre  numéro  sans  annoncer  cette  triste  nouvelle,  qui-sera  un 
véritable  deuil  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  personnellement 
ou  par  ses  écrits  cet  homme  si  sympathique  et  si  charmant. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouausf,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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L'Impartiale  Histoire.  —  On  sait  que  le  maréchal 
président  de  la  République  vient  de  faire  un  voyage  à 
travers  la  Normandie.  L'accueil  qu'il  a  reçu  dans  les 
différentes  villes  où  il  a  passé  a  dû  varier  suivant  les 
opinions  politiques  de  la  majorité  des  habitants;  mais  si 
vous  voulez  savoir  par  quels  cris  il  a  été  accueilli,  nous 

1877  —  IV  7 


-98- 

vous  défions  bien  de  vous  en  tirer  en  lisant  les  récits 
des  journaux. 

Si  vous  prenez  un  journal  du  gouvernement,  le  Soleil, 
par  exemple,  vous  verrez  simplement  qu'on  a  crié  : 
«  Vive  Mac-Mahon!  » 

Ouvrez  maintenant  un  journal  républicain  modéré, 
qui  sera,  si  vous  le  voulez,  le  XIX^  Siècle,  et  vous  trou- 
verez qu'on  a  beaucoup  crié  :  «  Vive  la  République  1  » 
et  très-peu  :  «  Vive  Mac-Mahon  !  « 

Vous  n'avez  ensuite  qu'à  passer  à  une  feuille  radicale, 
comme  le  Mot  d'Ordre,  pour  constater  qu'on  a  seulement 
crié  :  u  Vive  la  République!  » 

Ajoutez  à  cela  que  certains  journaux  ne  font  mention 
d'aucun  cri. 

Et  c'est  avec  cette  impartialité  que  se  racontent,  au 
nez  et  à  la  barbe  des  gens  mêmes  qui  en  ont  été  té- 
moins, la  plupart  des  événements  contemporains.  Com- 
ment alors  voulez-vous  que  dans  cinquante  ou  cent 
ans  les  historiens  puissent  arriver  à  saisir  la  vérité?  Et 
comme  cela  doit  nous  donner  confiance  dans  les  récits 
qui  nous  sont  parvenus  des  siècles  passés! 

A  propos  de  ce  voyage  du  maréchal,  citons  les  détails 
suivants,  donnés  sur  lui  par  le  spirituel  Bachaumont  du 
Constitutionnel,  et  qui,  ceux-là,  peuvent  sans  grand 
inconvénient,  ne  pas  être  d'une  exactitude  absolue. 

((  Ce  ne  sont  pas  les  bagages  qui  gêneront  le  maré- 
chal président  dans  sa  route.    Le  maréchal  n'emporte 
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jamais  avec  lui,  en  effet,  que  le  porte-manteau  d'un 
sous-lieutenant.  En  dehors  de  son  uniforme  militaire, 
l'illustre  soldat  constatait  une  fois  lui-même  qu'il  n'a- 
vait jamais  connu  qu'une  seule  forme  de  vêtement  civil  : 
la  redingote. 

a  Hiver  comme  été,  disait-il,  je  m'en  tiens  là 
«  depuis  quarante  ans,  et  mon  tailleur  n'a  pas  de  grands 
tt  frais  d'imagination  à  faire  avec  moi.  Après  la  guerre, 
«  ayant  des  rhumatismes,  je  me  suis  fait  faire,  il  est 
«  vrai,  par  concession  à  la  maréchale,  une  robe  de  •" 
«chambre  de  propriétaire;  mais...  je  ne  l'ai  jamais 
«  mise.  Quand  mes  douleurs  me  prennent,  j'use  mes 
«  capotes  d'officier.  » 

«  Nos  grands  hommes  de  guerre  ont  presque  tous 
professé  ce  dédain  du  costume  civil;  quelques-uns 
même  se  signalent,  en  dehors  du  service,  par  des  fan- 
taisies de  tenue  d'une  originalité  achevée.  Le  général 
Bourbaki  porte  un  immuable  chapeau  gris  qui  deviendra 
légendaire,  et  le  maréchal  Canrobert  exhibe  des  gilets 
de  drap  de  couleur  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ses 
autres  vêtements,  de  l'effet  le  plus  étrange.  » 

Peintres  d'hier  et  Peintres   d'aujourd'hui.   — 
M.  Amaury  Duval  a  écrit  pour  lui-même  des  mémoires 
de  sa  vie.  Son  intention  n'était  pas  de  les  publier;  mais . 
il  les   communiqua  dernièrement  à  M.    Sarcey,  qui  a 
obtenu    de   lui    l'jutorisation    d'en   donner,    dans   le 
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XIX'^  Siècle,  les  chapitres  les  plus  intéressants.  Nous  en 
reproduisons  le  passage  suivant,  relatif  à  la  différence 
qui  existe  entre  les  peintres  d'aujourd'hui  et  ceux  d'il  y 
a  cinquante  ans  : 

«  L'état  de  peintre,  en  182$,  était  encore  l'équivalent 
de  celui  de  rat  d'église  (Littré  le  constate  dans  son 
dictionnaire),  et  très-peu  de  chefs  de  famille  voyaient 
d'un  œil  tranquille  leurs  enfants  embrasser  une  carrière 
dont  le  terme  leur  paraissait  devoir  être  toujours  un  dé- 
nûment  complet.  On  riait  encore  au  théâtre^  à  cette 
époque,  quand  un  père  disait  à  l'amoureux  de  sa 
fille  : 

(c  Quelle  est  votre  fortune  ? 

«  —  Je  suis  peintre... 

((  —  C'est-à-dire  que  vous  n'avez  rien.  » 

«  Depuis_,  tout  cela  est  bien  changé,  et  les  peintres 
d'aujourd'hui,  en  présentant  leur  budget,  peuvent  pré- 
tendre à  la  main  des  héritières  les  plus  recherchées,  et 
se  voir  classés  parmi  les  plus  heureux  et  les  plus  riches 
commerçants. 

«  Le  nombre  des  peintres  était  alors  plus  restreint, 
le  frottement  avec  les  artistes  bien  plus  rare  :  aussi  con- 
servaient-ils encore,  au  moins  à  mes  yeux,  un  prestige 
qui  les  mettait  presque  entièrement  à  part  du  reste  des 
hommes.  Leur  atelier  était  bien  le  sanctuaire  des  arts, 
comme  on  disait  en  ce  temps,  et  ce  mot  n'avait  pas 
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pour  moi  de  côté  ridicule  :  il  n'était  que  l'expression 
juste  de  ce  que  je  me  figurais, 

«  Je  suis  revenu  de  ces  idées  d'un  autre  âge,  et  le 
temps  où  j'ai  vécu  y  a  bien  un  peu  aidé.  Aujourd'hui 
les  ateliers  sont  ouverts  à  tout  venant,  et  le  peintre  tra- 
vaille à  sa  petite  machine  (c'est  le  mot)  au  milieu  d'une 
foule  d'amis,  causant,  fumant,  racontant  le  sujet  de  la 
dernière  opérette  dont  ils  chantent  les  motifs  les  plus 
populaires.  C'est  un  métier  gai,  charmant.  Je  suis  loin 
d'y  trouver  à  redire  :  c'est  un  fait  que  je  .constate  sans 
le  blâmer.  Mais  enfin  il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  : 
l'intérieur  de  l'atelier  d'Horace  Vernet,  qu'une  gravure 
très-répandue  fit  connaître,  était  une  exception  bien 
grande,  à  en  juger  par  l'étonnement  que  causa  cette 
façon  de  travailler.  Il  fallait  donc,  pour  se  décider  à 
prendre  cette  carrière  difficile  et  grave,  que  Ton  se 
sentît  entraîné  par  une  vocation  qu'on  avait  ou  qu'on 
croyait  avoir.  Aujourd'hui  on  se  fait  peintre  comme 
on  se  fait  quart  d'agent  de  change,  et  l'on  arrive  â  peu 
près  au  même  résultat.  » 

La  Famille  de  Mac-Mahon.  —  Voici,  sur  l'origine 
de  cette  illustre  famille,  qui  a  donné  à  notre  pays  et 
dans  la  même  personne  un  maréchal  de  France  et  un 
président  de  la  République ,  quelques  curieux  détails 
empruntés  à  un  article  du  journal  de  Dublin  Vlrisham: 

«  La  famille  de  Mac-Mahon  descend  en  licne  directe 
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du  monarque  irlandais  Brian  le  Grand,  qui  régnait  au 
XI*  siècle.  Lorsque  Moriart-Mac-Mahon  mourut,  en 
1739,  ses  deux  fils  quittèrent  l'Irlande.  L'un  vint  en 
Portugal,  où  il  reçut  immédiatement  l'ordre  du  Christ, 
et  où  il  fut  nommé  major  du  régiment  d'Alcantara.  Son 
frère  Patrick  épousa  une  fille  de  la  noble  famille  de 
O'Sullivan-Beara.  Leur  fils  Maurice  suivit  comme  capi- 
taine, en  1746,  le  prince  Edouard  d'Ecosse,  lorsque  ce 
dernier  se  réfugia  sur  le  continent.  Il  servit  ensuite  en 
la  m.ême  qualité  en  Espagne,  dans  le  régiment  d'Ul- 
tonia.  Naturalisé  Français  en  1750,  il  devint  seigneur 
de  Magnien,  en  Bourgogne,  et  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  Fitz-James.  La  même  année,  il 
reçut  le  titre  de  chevalier  de  justice  de  l'ordre  de  Malte, 
lequel  ne  pouvait  être  donné  qu'à  un  noble. 

«  John-Baptiste  Mac-Mahon,  né  en  1715  a  Limerick, 
et  frère  de  Patrick,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  na- 
turalisé Français  en  1749,  et  sa  noblesse  fut  reconnue, 
par  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  sous  le  titre  de  marquis 
d'Équilly,  en  Bourgogne,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de 
monter  dans  les  carrosses  du  roi.  Il  eut  pour  fils  aîné 
Charles-Laure  Mac-Mahon,  marquis  de  Viange,  capi- 
taine au  Royal-Cavalerie  de  Lorraine.  Son  plus  jeune 
fils,  Maurice-François,  comte  de  Charnay,  devint  capi- 
taine de  cuirassiers. 

<(  Un  journal  français  parle  d'un  apothicaire  qui  aurait 
appartenu  à  la  même  famille.  La  vérité  est  qu'il  y  a  eu 
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dans  la  famille  de  Mac-Mahon  un  docteur  en  médecine, 
ce  qui  du  reste  ne  peut  que  l'ennoblir  davantage.  La 
généalogie  complète  de  cette  grande  famille  a  été  con- 
servée sur  manuscrit  vélin  par  les  académies  savantes 
d'Irlande  et  dans  les  archives  héraldiques  de  sir  Ber- 
nard Burke,  roi  d'armes  de  l'Ulster.  Ces  observations 
suffiront,  pensons-nous,  à  dissiper  l'ignorance  qui  peut 
exister  concernant  les  ancêtres  de  l'illustre  maréchal  de 
Mac-Mahon,  duc  de  Magenta.  » 

A  Propos  de  lord  Byron.  —  Un  de  nos  lecteurs 
nous  adresse  la  curieuse  note  qui  suit  relativement  au 
passage  de  notre  dernier  numéro  qui  a  trait  à  l'inciné- 
ration du  poëte  Shelley  : 

«  Vous  citez  dans  votre  dernier  numéro  un  article 
publié  par  M,  V.  Fournel,  dans  le  Correspondant,  au 
sujet  de  la  crémation  des  corps  humains.  Permettez- 
moi  d'ajouter  quelques  détails  à  cet  article  pour  ce  qui 
concerne  lord  Byron  et  son  ami  Shelley. 

«  Le  poëte  Shelley,  le  brillant  auteur  de  la  Reine  M ab 
(poëme  paru  en  1813),  fut  en  effet  le  meilleur  ami  de 
Byron,  qui,  de  son  côté,  lui  rendait  affection  pour  affec- 
tion. C'est  avec  lui  et  avec  un  autre  ami,  auquel  il  était 
moins  attaché  cependant,  et  qui  se  nommait  Williams, 
que  lord  Byron  fonda  à  Pise  un  journal  littéraire  qui 
avait   pour  titre  le  Libéral.  Ce  journal  devait  répandre 
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les  idées  d'une  société,  également  littéraire,  dont  Byron 
et  ses  amis  faisaient  partie,  et  dont  le  membre  le  plus 
actif  fut,  en  somme,  Leigh  Hunt,  l'auteur  de  Franfo/5ê  de 
Rimini.  Quant  à  Byron  et  à  ses  deux  amis  ci-dessus 
nommés,  ils  s'occupèrent  plus  spécialement  du  journal, 
qui  ne  réussit  pas,  malgré  la  collaboration  active  du 
grand  poëte  anglais.  La  mort  de  Shelley  et  de  Williams, 
qui  se  noyèrent  pendant  un  orage,  dans  la  traversée  de 
Livourne  à  Gênes  (8  juillet  1822),  lui  porta  le  dernier 
coup.  M.  Fournel  dit  que  Byron  fit  incinérer  Shelley  ;  il 
aurait  pu  ajouter  que  Williams  reçut  en  même  temps  un 
honneur  identique  et  que  ses  cendres  furent,  comme 
celles  de  Shelley,  conservées  au  cimetière  protestant  de 
Rome.  Byron  ne  se  contenta  pas  de  cet  acte  extraordi- 
naire à  leur  égard,  il  fit  lui-même  leur  oraison  funèbre 
dans  une  sorte  de  relation  des  plus  élogieuses  pour  ses 
deux  amis  et  à  laquelle  il  assura  la  publicité  des  prin- 
cipaux journaux  des  trois  royaumes. 

«  C'est  pendant  ce  même  séjour  en  Italie  que  Byron 
composa  son  élégie  connue  sous  le  titre  de  Lamentations 
du  Tasse.  Il  est  curieux  de  relater  à  quelle  occasion 
furent  écrites  ces  lignes  touchantes.  L'intéressante  note 
qui  suit  est  extraite  et  traduite  du  Journal  des  Sciences 
et  des  Arts  qui  s'imprimait  à  Rome^  et  elle  a  pour  au- 
teur le  chanoine  Fachini,  qui  sert  de  garant  à  son  au- 
thenticité : 

u  Le  portier  de  l'hospice  de  Saint-Charles  et  Sainte- 
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Anne,  de  son  nom  Michel  Piovani,  m'a  raconté  que 
lorsque  lord  Byron  traversa  Florence,  il  lui  demanda 
la  singulière  faveur  d'être  pour  quelques  instants  en- 
fermé dans  la  prison  où  le  Tasse  avait  séjourné  dans 
cette  ville. 

«  Ce  portier  fit  droit  au  désir  de  Byron,  mais  il  fut 
assez  curieux  pour  chercher  à  savoir  ce  que  cet  An- 
glais était  venu  faire  en  un  tel  endroit.  Il  le  regarda 
donc  au  travers  d'une  petite  fenêtre  donnant  sur  la 
prison,  et  il  l'aperçut  qui  marchait  rapidement  dans  tous 
les  sens  de  la  pièce.  Il  se  frappait  souvent  le  front, 
avait  les  cheveux  dressés  sur  la  tête;  puis  il  s'arrêtait 
soudain,  baissait  sa  tête  sur  sa  poitrine,  laissait  tomber 
ses  bras  tout  pendants  le  long  de  son  corps,  et  demeu- 
rait ainsi  comme  en  proie  aux  pensées  les  plus  attris- 
tantes et  les  plus  sombres.  Il  resta  ainsi  deux  longues 
heures,  après  lesquelles  le  portier  Piovani  vint  lui  ou- 
vrir la  porte  et  le  soustraire  ainsi  à  sa  méditation.  Dès 
que  le  lord  anglais  fut  sorti  de  la  prison,  il  se  tourna 
vers  le  portier,  a  Reçois  mes  remercîments,  bon- 
homme, lui  dit-il  ;  j'ai  maintenant  dans  mon  cerveau  et 
dans  mon  cœur  toutes  les  pensées  mêmes  du  Tasse.  »  Il 
donna  ensuite  une  petite  somme  d'argent  à  ce  portier  et 
partit;  mais  il  avait  d'abord  écrit  sur  le  mur  de  la 
prison,  à  l'aide  d'un  crayon,  les  vers  suivants,  dans  l'i- 
diome français.  Les  voici  tels  quels,  sans  aucun  chan- 
gement : 
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Là  le  Tasse  brul  d'un  flame  fatal, 
Expiant  dans  les  fers  sa  gloire,  son  amur. 
Quand  il  va  recevoir  la  palm  triomfal, 
Descend  au  noyr  seyur. 

Byrûn.  » 

Théâtres.  —  Andromaque.  —  Voici  un  curieux 
renseignement  donné  par  M.  Vitu  à  propos  de  la  reprise 
de  cette  tragédie  à  la  Comédie  française,  et  dans  la- 
quelle M""  Sarah  Bernhardt  et  Dudlay  ont  joué  pour 
la  première  fois  avec  un  vif  succès  les  rôles  d'Andro- 
raaque  et  d'Hermione  : 

«  La  tragédie  à.^ Andromaque  tient  une  place  dans  la 
fâcheuse  histoire  des  démêlés  de  Racine  avec  Molière. 
Le  grand  succès  obtenu  par  Racine  (et  c'était  le  premier) 
occupait  la  cour  et  la  ville.  Un  homme  de  lettres,  au- 
jourd'hui bien  oublié,  Adrien-Thomas  Perdou,  écuyer, 
sieur  de  Subligny,  écrivit,  probablement  en  collabora- 
tion avec  le  fermier  général  Hénault,  le  propre  père  du 
fameux  président,  une  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
intitulée  :  la  Folle  Querelle,  ou  la  Critique  d' Andromaque, 
dans  laquelle  le  style  de  Racine  était  passé  au  crible 
d'un  purisme  qui  ne  s'égarait  pas  toujours.  Les  objec- 
tions de  Subligny  ne  portaient  pas  à  faux,  car  Racine 
en  reconnut  la  justesse  et  corrigea  les  passages  les  plus 
défectueux  qui  lui  étaient  signalés. 

«  C'était,  dira-t-on,  la  modestie  du  génie.  J'y  con- 
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sens,  quoique,  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  voir  par  mes 
contemporains  les  mieux  doués,  le  génie  ne  se  pique 
guère  d'être  modeste.  Quoi  qu'il  en  soit_,  il  n'y  avait  pas 
à  défendre  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Mais,  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Ses  attraits  offensés,  et  ses  yeux  sans  pouvoir. 

«  Cet  œil  d'Hermione  qui  lui  servait  à  regarder  ses 
propres  yeux  égayait  beaucoup  Subligny.  Racine  chan- 
gea les  deux  vers  :  c'est  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire. 

(f  Subligny  ne  se  borna  pas  à  imprimer  sa  comédie  chez 
le  libraire  Thomas  Jolly;  il  la  donna,  sans  se  nommer, 
aux  comédiens  de  Monsieur,  c'est-à-dire  à  la  troupe  de 
Molière,  qui  la  joua  avec  succès  le  vendredi  2^  mai 
1668.  La  Critique  d'Andromaquc  obtint  vingt-sept  re- 
présentations, dont  dix-sept  consécutives.  C'est  bien 
l'équivalent  de  cent  représentations  d'aujourd'hui.  ■» 

La  Reine  de  Chypre.  —  L'Opéra  vient  de  remettre  à 
son  répertoire  ce  remarquable  ouvrage  d'Halévy.  Sa 
première  représentation  date  déjà  du  22  décembre  1841. 
Il  fut  chanté  alors  par  M"""  Stoltz,  MM.  Duprez,  Ba- 
roilhet,  Massol  et  Bouché.  Aujourd'hui  M"''  Bloch  et 
MM.  Villaret,  Lassalle  et  Caron  en  interprètent  les 
principaux  rôles,  mais  sans  grand  éclat.  Nous  ne  voyons 
guère  à  citer,  à  propos  de  cette  reprise,  qu'une  assez 
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curieuse  anecdote  rétrospective  que  nous  empruntons 
aux  Petits  Mystères  de  l'Opéra,  ouvrage  maintenant 
épuisé  d'Albéric  Second  (in-8 ,  1844,  chez  Kugel- 
mann). 

Le  spirituel  écrivain  raconte  comment  le  baryton 
Massol,  qui  chantait  dans  l'opéra  d'Halévy,  avait  «  le 
mauvais  œil  »,  et  comment  il  causa,  bien  involontaire- 
ment sans  doute,  la  mort  de  quatre  célèbres  personnages 
qui  avaient  assisté  à  la  première  représentation  : 

«  Vous  vous  souvenez  peut-être  des  couplets  que 
M.  Massol  chantait  au  troisième  acte  de  la  Reine  de 
Chypre,  et  du  passage  ainsi  conçu  : 

Ce  Crésus  qu'on  remarque 

Tient-il 
Plus  que  nous  de  la  Parque  s. 

Le  fil  ? 

«  Tout  en  déclamant  ces  quatre  méchants  vers,  le 
chanteur,  pour  se  conformer  aux  nécessités  de  la  panto- 
mime, gesticulait  tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de  la 
main  gauche ,  semblant  de  cette  façon  indiquer  un 
Crésus  imaginaire.  Durant  les  premières  représentations 
de  l'ouvrage,  M.  Massol  gesticula  de  la  main  gauche, 
et  quelques  jours  après  M.  Aguado,  marquis  de  Las 
Marismas,  Crésus  des  temps  modernes,  prouvait  d'une 
façon  éclatante,  en  mourant  de  faim  et  de  froid  dans 
une  misérable  posada  d'Espagne,  qu'il   ne  tenait   pas 
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mieux  le  fil  de  la  Parque  que  le  dernier  prolétaire  venu. 
M.  Massol  n'y  prit  point  garde,  et,  pour  sa  commodité, 
sans  doute,  il  se  mit  à  gesticuler  de  la  main  droite  dans 
la  direction  de  la  loge  du  duc  d'Orléans. 

«  Une  ou  deux  semaines  s'écoulèrent  à  peine,  et  le 
prince  royal  se  brisait  le  crâne  sur  le  pavé  de  la  roule 
de  la  Révolte.  Que  vous  dirai-je?  M.  le  comte  de  Cla- 
parède  et  M.  Schickler  —  encore  un  véritable  Crésus, 
celui-là  —  n'y  ont  point  résisté  davantage.  Le  geste 
de  M.  Massol,  dans  cet  opéra,  ressemble  tout  à  fait  au 
geste  classique  de  Tarquin  décapitant  avec  une  baguette 
les  pavots  de  son  jardin.  Cette  remarque,  ce  n'est  pas 
moi  seul  qui  l'ai  faite.  Observez  M.  Véron  à  la  prochaine 
représentation  de  la  Reine  de  Chypre,  et  vous  le  verrez 
sortir  brusquement  de  sa  loge  au  commencement  du 
troisième  acte.  Quant  à  M.  Thiers,  dont  l'avant-scène 
est  côte  à  côte  avec  celle  de  la  marquise  de  Las  Ma- 
rismas  Aguado,  il  a  pris  le  sage  parti  de  ne  revoir  jamais 
la  Reine  de  Chypre,  et  il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  » 

Le  Juif  errant.  —  C'est  de  1844  que  date  le  célèbre 
roman  d'Eugène  Sue,  duquel  a  été  tiré  le  drame  en  cinq 
actes  et  dix-sept  tableaux  que  vient  de  reprendre  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Dès  le  23  juin  1849, 
ce  drame,  découpé  par  MM.  d'Ennery  et  Goubaud  dans 
le  roman-feuilleton  du  Constitutionnel,  f\l  sa  triomphante 
apparition  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu.  Le  personnage  de 
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Rodin,  interprété  d'une  manière  hors  ligne  par  M.  de 
Chilly,  lui  valut  alors  un  grand  succès.  D'ailleurs,  ce 
rôle  est  toute  la  pièce.  M.  Paulin  Ménier,  qui  le  joue 
actuellement,  s'y  est  aussi  montré  fort  remarquable.  Il 
l'avait  déjà  interprété,  d'ailleurs,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
lors  d'une  reprise  du  Juif  errant  au  Châtelet.  Il  est  tou- 
tefois curieux  de  constater  qu'il  est  le  second  Rodin 
seulement  que  nous  ayons  vu  à  Paris,  où  sans  doute 
ce  terrible  personnage  n'avait  pas,  depuis  le  regretté 
M.  de  Chilly,  retrouvé  d'acteur  à  sa  taille. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  au  roman  d'Eugène  Sue,  si 
ce  n'est  pour  citer  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  un 
personnage  du  temps,  alors  bien  peu  en  évidence,  et  que 
la  publication  de  sa  correspondance  privée  vient  de 
placer  en  un  très-bon  rang  parmi  les  mémorialistes  de 
notre  époque.  Ximénès  Doudan  reproche  justement  à 
Eugène  Sue  d'avoir  forcé  outre  mesure  les  traits  du  ca- 
ractère de  ce  Rodin,  qu'il  a  rendu  invraisemblable  à 
force  de  le  vouloir  peindre  avec  des  couleurs  répu- 
gnantes et  hideuses. 

«  Vous  croyez  peut-être,  dit-il,  à  m'entendre  si  mal 
parler  des  successeurs  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  que  je  lis  le  Juif  errant... 
Eh  bien!  pas  du  tout.  Je  l'ai  laissé,  il  y  a  bien  des 
mois,  à  sa  fantasmagorie  des  jésuites.  Il  m'a  paru  que 
c'était  gâter  le  mal  que  de  le  peindre  ainsi.  Des  hommes 
noirs  dans  une  maison  noire,  uniquement  occupés  de 
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noirceurs,  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  peint  des  êtres  vivants. 

«  L'auteur  du  Juif  errant  n'a  donc  pas  lu  Machiavel? 
Quand  on  veut  nuire  aux  gens,  la  première  chose  à 
faire,  c'est  de  prendre  à  leur  égard  un  grand  air  d'im- 
partialité; il  faut  leur  donner,  au  besoin,  quelques 
vertus  ;  il  faut  rester  en  deçà  de  la  vérité  dans  la  pein- 
ture du  mal,  afm  de  faire  dire  au  lecteur  indigné  : 
«  Mais  il  ne  dit  pas  tout;  ces  gens-là  sont  cent  fois 
«  pires!  »  Si  vous  me  montrez,  au  lieu  d'un  jésuite,  le 
diable  en  personne,  la  première  fois  que  je  verrai  un 
jésuite,  je  dirai  :  u  Mais  M.  E.  Sue  n'a  pas  de  bon 
«  sens;  ce  bon  ecclésiastique  n'est  pas  si  noir  qu'il  fait 
«  ses  jésuites.))  La  vérité  est  que  M.  E.  Sue  se  soucie 
assez  peu  de  faire  haïr  cette  race  ;  il  donne  au  public  ce 
qu'il  suppose  qu'il  aime,  et  voilà  toute  sa  politique.  » 

Et  voilà  aussi  le  Juif  errant  apprécié,  critiqué,  exé- 
cuté en  quelques  lignes,  quant  à  la  portée  morale  du 
livre,  par  l'une  des  plumes  les  plus  subtiles  et  les  plus 
ingénieuses  qui  nous  aient  été  récemment  révélées! 

Quant  au  point  de  départ  et  au  titre  même  du  Juif 
errant^  que  de  fois  il  avait  servi  et  il  a  servi  depuis  en 
littérature  et  en  musique!  Sans  compter  la  fameuse  com- 
plainte en  vingt-quatre  couplets  qui  est  connue  depuis  le 
XIII«  siècle,  nous  avons  eu  au  théâtre,  pendant  ces 
quarante  dernières  années,  un  autre  Juif  errant  de 
Merville  et  Maillan,  drame  en  cinq  actes,  représenté  à 
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l'Ambigu  le  31  juili.et  1834.  Dix  ans  plus  tard,  le  8  oc- 
tobre   1844,  les  Variétés  jouèrent,  sous  le  même  titre, 
un  vaudeville  de  M.  Clairville.  En  1845,  un  troisième 
Juif  errant  apparaît  sur  une  scène  de  banlieue  et  a  pour 
auteur  M.  Aug  Jouhaud.  Ce  drame  n'a  pas  été  imprimé. 
Le  23  avril  1852,  l'Opéra  se  met  à  son  tour  de  la  par- 
tie, et  nous  donne  un  grand   ouvrage  lyrique  d'Halévy 
sous  le  même  titre,  lequel  eut  une  chute  éclatante,  due 
en  partie  à  l'ineptie  de  son  livret,  qui  était  cependant  de 
M.  Scribe.  Enfm,  en  1857,  M.  Edouard  Grenier  publie 
chez    Hachette   un   poëme  en  cinq  chants   intitulé  la 
Mort  du  Juif  errant,  lequel  poëme  a  été  réimprimé  de- 
puis par  Charpentier  dans  un  recueil  de  petits  poëmes  du 
même  auteur  (in- 18,  1859).  On  voit  donc  que  ce  sujet 
fécond  a  inspiré  aussi  beaucoup  d'œuvres  secondaires, 
dont  aucune  cependant  n'a  pu  atteindre  à  la  popularité 
du  célèbre  roman  d'Eugène  Sue,  ni  à  celle  delà  pièce 
que  MM.  d'Ennery  et  Goubaud  en  ont  tirée. 

Nécrologie,  —  Laiirent-Jan.  —  Cet  humoristique 
écrivain  était  le  meilleur  ami  de  Balzac,  qui  faisait  le 
plus  grand  cas  de  ses  conseils.  Il  vient  de  mourir  à 
Paris,  laissant  un  bagage  littéraire  bien  peu  considéra- 
ble. Nous  ne  connaissons  en  effet  de  lui  que  le  petit 
livre,  rarissime  de  nos  jours,  qu'il  avait  publié  en  1856, 
chez  Hetzel  (in-32),  sous  ce  titre  :  Misanthropie  sans 
repentir.  —  Fragments  de  sagesse. 
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Voici  quelques-uns  des  aphorismes  les  plus  curieux 
mis  en  circulation  par  Laurent-Jan  : 

«  Toute  vertu  est  doublée  d'un  vice.  —  Être  ver- 
tueux, c'est  s'habiller  à  l'endroit. 

—  De  la  brutalité  envieuse  en  bas,  de  Torgueil  stupide 
en  haut,  de  l'égoïsme  lâche  au  milieu,  force  bêtises  sur 
le  tout  ;  puis,  servez  chaud  pour  le  mal  et  froid  pour  le 
bien  -.voilà  le  plat  de  l'espèce  humaine  sous  tout  ciel  et 
de  tout  temps.  {Cuisinière  universelle.) 

—  Une  protectrice  bien  protégée  est  la  ligne  la  plus 
courte  pour  aller  de  la  misère  à  la  fortune. 

—  Le  premier  devoir  de  tout  galant  homme  introduit 
quelque  part,  c'est  de  fermer  la  porte  sur  le  nez  de  celui 
qui  la  lui  a  ouverte. 

—  Pour  bien  juger  les  femmes  honnêtes,  il  faut  beau- 
coup connaître  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

—  Demeure  si  tu  veux  dans  le  même  quartier  que 
ton  rival,  dans  la  même  rue  que  ton  adversaire,  sous  le 
même  toit  que  ton  ennemi;  habite  toujours  loin  d'un 
ami  intime. 

—  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  hais. 

—  L'innocence  ressemble  fort  aux  billets  de  banque 
réclamés  aux  coins  des  rues  :  il  est  possible  qu'il  s'en 
perde,  mais  on  n'en  trouve  jamais. 

—  Ne  jamais  mettre  en  doute  ce  que  dit  une  femme, 
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c'est  la  respecter;  n'en  jamais  croire  un  mot,  c'est  se 
respecter. 

—  Les  femmes  ne  tolèrent  que  l'intolérance. 

—  La  province  ne  commence  à  comprendre  l'esprit 
de  Paris  que  quand  c'est  devenu  une  bêtise. 

—  Liberté,  tyrannie  de  la  rue  avec  accompagnement 
d'une  Marseillaise  quelconque,  toujours  souverainement 
enrouée. 

—  ÉGALITÉ,  niveau  abrutissant.  Toute  incapacité  l'in- 
dique à  sa  taille  pour  y  rabaisser  ce  qui  est  au-dessus  , 
sans  vouloir  y  élever  ce  qu'elle  croit  au-dessous. 

—  Fraternité,  substantif  narquois  qui  fleurit  sur  les 
murailles  au  moment  fraternel  où  tous  les  frères  s'entre- 
flanquent  fraternellement  des  coups. 

C'est  la  violette  du  printemps  des  horions.  » 

Le  nom  de  Laurent-Jan  n'était  qu'un  pseudonyme 
dont  l'origine  est  assez  curieuse  à  conserver.  Il  se  nom- 
mait en  réalité  de  Lausanne  (Laurent-Jean).  A  son  pre- 
mier article ,  qu'il  écrivit  dans  un  journal  satirique  du 
temps,  il  signa  seulement  de  ses  deux  prénoms  réunis 
par  un  trait  d'union.  Par  un  accident  de  typographie 
Ve  de  Jean  sauta.  Le  nom  parut,  ainsi  orthographié, 
plus  original  à  l'auteur  de  l'article,  qui  le  conserva  désor- 
mais sous  cette  forme  dans  toutes  ses  publications. 

Nicolas  Martin.  —  Nous  n'avons  pu  que  signaler  à  la 
hâte,  à  la  fin  de  notre  dernier  numéro,  la  mort  subite  de 
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notre  collaborateur,  le  poëte  Nicolas  Martin.  Cet  homme 
aimable  et  charmant ,  aussi  distingué  de  cœur  que  d'es- 
prit, a  été  enlevé  en  quelques  jours,  nous  dirions  pres- 
que en  quelques  heures,  par  un  mal  implacable  et  subit, 
et  nous  avons  appris  à  la  fois  sa  maladie  et  sa  mort. 

Il  était  né  à  Bonn,  le  7  juillet  18 14,  d'un  père  fran- 
çais qui  avait  épousé  la  sœur  du  poëte  allemand  Karl 
Simrock.  Surnuméraire  des  douanes  à  Dunkerque  en 
1832,  il  commença  dans  cette  ville  à  s'occuper  de  litté- 
rature et  surtout  de  poésie.  Il  publia  dans  le  journal  de 
la  localité  des  pièces  de  vers  variées  dont  il  fit  un  vo- 
lume, en  1857,  sous  le  titre  d'Harmonies  de  la  famille 
(in-8°,  Lille).  C'est  en  1841  qu'il  donna  le  premier  re- 
cueil qui  a  commencé  sa  notoriété  poétique  :  Ariel  (son- 
nets et  chansons).  Cette  fois,  le  livre  parut  à  Paris.  En 
effet,  M.  Martin  était  alors  devenu  chef  de  bureau  à  la 
direction  générale  des  douanes.  L'ouvrage  le  plus  im- 
portant qu'il  publia  ensuite  est  le  recueil  de  ses  études 
critiques  et  biographiques,  qui  avaient  d'abord  paru  dans 
V Artiste  et  dans  la  Revue  de  Paris  ;  il  a  pour  titre  les 
Poètes  contemporains  de  l'Allemagne.  Mieux  que  per- 
sonne, par  ses  relations  de  famille  et  les  travaux  aux- 
quels il  se  livra  surplace  et  sous  les  yeux  mêmes  de  son 
oncle  le  poëte  Simrock,  M.  Martin  était  à  même  de 
composer  un  tel  livre.  C'est  certainement  l'ouvrage  de 
ce  genre  le  plus  complet  et  le  plus  estimé  qui  ait  été 
écrit  de  nos  jours.  Je  citerai  encore  l'excellente  et  popu- 
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laire  traduction  des  Contes  de  lafamille  des  frères  Grimm, 
que  M.  Martin  donna  en  1846  (2  vol.  in-8);  le  Pres- 
bytère, épopée  domestique  qui  a  eu  trois  éditions  de 
1856  à  1859,  et  aussi  MarisLi.  Nous  n'oublierons  pas 
non  plus  la  Gazette  en  vers  (1863},  que  son  auteur  avait 
depuis  six  mois  renouvelée  ici  même,  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  à  nos  lecteurs  avec  quel  goût,  quel  tact  et  aussi 
quel  talent  plein  d'ingéniosité  et  de  finesse. 

Laurent  [de  l'Ardèche).  —  C'est  surtout  à  son  Histoire 
de  Napoléon  Z'^'",  illustrée  par  Horace  Vernet,  que  cet 
écrivain,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  a  dû  sa  notoriété.  Il  a  cependant  occupé,  du- 
rant sa  longue  existence,  des  situations  bien  variées. 
Tour  à  tour  avocat,  député,  journaliste  et  publiciste,  et 
en  ces  derniers  temps  bibliothécaire  à  l'Arsenal , 
M.  Laurent  (de  l'Ardèche)  a  peu  marqué  dans  ces  di- 
verses phases  de  sa  carrière.  Il  est  cependant  une  bro- 
chure de  lui,  bien  oubliée  aujourd'hui ,  mais  qui  fit 
grand  bruit  en  son  temps.  C'était  en  1828.  L'abbé  de 
Monigaillard  venait  de  faire  paraître  une  Histoire  de 
France,  dans  laquelle  la  Révolution  et  ses  hommes  les 
plus  considérables  à  divers  titres  étaient  appréciés 
d'une  manière  ultra-partiale.  Cette  publication  appelait 
une  réfutation,  qui  fut  d'ailleurs  également  peu  modérée 
dans  le  sens  contraire  ;  elle  parut  sous  le  titre  de  Ré- 
futation de  l'abbé  de  Montgaillard,  et  fut  signée  Ibranet 


Deleuze,  pseudonyme  étrange  dont  M.  Laurent  (de 
l'Ardèche)  revendiqua  publiquement  la  périlleuse  pos- 
session. C'était  la  première  fois,  en  effet,  qu'on  osait, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  expliquer,  Justifier 
et  réhabiliter  Robespierre.  La  brochure  fut  signalée  aux 
foudres  du  parquet,  qui  eut  la  sagesse  de  ne  point 
sévir.  Ce  n'est  qu'en  184;,  et  alors  que  la  chose  était 
devenue  inoffensive  et  sans  danger,  que  M.  Laurent  (de 
l'Ardèche)  fit  paraître  une  nouvelle  édition  de  cette  bro- 
chure, mais  cette  fois  signée  de  son  vrai  nom.  Ajoutons 
que  c'est  seulement  en  1848,  et  après  son  élection 
comme  député,  que  M.  Laurent  fit  suivre  son  nom  de 
celui  du  département  qui  l'avait  élu,  pour  se  bien  dis- 
tinguer de  ses  homonymes. 

Le  Dernier  des  Wasa.  —  Le  prince  Gustave,  fils 
unique  et  héritier  du  roi  Gustave-Adolphe  IV  de  Suède, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Son 
père  avait  abdiqué  en  1809,  et  depuis  cette  époque  le 
prince  Gustave  a  vécu,  un  peu  partout  dans  toute  l'Eu- 
rope, sous  le  nom  de  prince  de  Wasa.  Il  avait  épousé, 
le  9  novembre  1S50,  la  princesse  Louise  de  Bade,  fille 
de  cette  grande-duchesse  Stéphanie  que  l'empereur  Na- 
poléon I"  avait  adoptée.  Il  en  avait  eu  une  fille  que  Na- 
poléon III  a  failli  épouser,  peu  après  le  coup  d'État  de 
18$  I,  et  qui  est  aujourd'hui  reine  de  Saxe. 

Par  suite  de  ses  alliances  et  de  celles  de  sa  famille, 
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le  prince  de  Wasa  était  uni  à  toutes  les  maisons  ré- 
gnantes de  l'Europe.  Il  était  à  la  fois  neveu  d'A- 
lexandre 1"  de  Russie,  du  roi  Louis  de  Bavière,  du 
grand-duc  de  Hesse  ;  oncle  du  czar  Alexandre  II,  de 
l'empereur  d'Autriche,  du  grand-duc  de  Bade  et  de  je 
ne  sais  combien  de  petits  principicules  aujourd'hui  en- 
globés dans  le  grand  empire  d'Allemagne.  Chose 
étrange,  le  prince  de  Wasa  s'était  marié  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  et  il  est  mort  le  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  sa  fille  (5  août). 

•Varia.  —  Un  Post-Scriptim  à  la  lettre  d^A.  Marrast. 
—  Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que  la  lettre  d'Ar- 
mand Marrast,  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
dernier  numéro,  n'avait  pas  de  conclusion.  Elle  se  ter- 
mine, en  effet,  sur  l'original,  où  nous  l'avons  prise, 
par  un  long  post-scriptum,  en  anglais,  qui  est  de  la 
main  de  la  femme  du  célèbre  publiciste,  M"^  Berty, 
jeune  Anglaise  qu'il  avait  épousée  quelques  années 
auparavant.  Une  observation  qui  nous  a  été  faite  à  ce 
sujet  nous  a  engagé  à  donner  également  la  traduction 
de  ce  post-scriptum ,  lequel  contient  d'assez  curieux 
détails  sur  l'état  d'esprit  oij  se  trouvait  Marrast  pendant 
son  exil  volontaire  : 

Je  vais,  mon  cher  Monsieur  Bascans,  terminer  moi-même 
la  lettre  de  mon  mari,  qu'il  a  commencée  depuis  plusieurs  jours 
déjà  et  qu'il  n'a  pas  le   courage  de    finir.  Ce  monsieur  est, 
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comme  vous  le  savez,  vous  qui  le  connaissez  depuis  si  long- 
temps, le  plus  grand  paresseux  du  monde  entier.  Il  dort  des 
nuits  de  onze  heures  sans  se  trouver  suffisamment  reposé,  et 
il  fait  même  encore  une  ou  deux  petites  siestes  dans  la  jour- 
née. Les  grandes  chaleurs  du  mois  dernier  avaient  abattu  son 
énergie  à  ce  point  qu'il  a  laissé  sans  réponses  plusieurs  lettres 
importantes,  et  que  j'ai  dû  finalement  les  écrire  moi-même. 
Il  travaille  le  moins  possible,  bien  qu'il  ait  beaucoup  de 
choses  diverses  en  cours  d'exécution.  J'aurais  tenu  à  lui  voir 
composer  non-seulement  un  article  plus  développé  sur  le  sa- 
vant Laromiguière,  dont  il  vous  parle  plus  haut,  mais  aussi 
à  ce  qu'il  complétât  les  travaux  de  ce  personnage  distingué, 
ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis.  Mais  rien,  ici,  ne  semble  l'in- 
téresser plus  particulièrement  ;  à  part  la  politique,  qui  le  ré- 
veille parfois  quand  il  y  a  en  France  quelque  crise  ministé- 
rielle ou  autre,  il  ne  se  passionne  plus  pour  rien  au  monde. 
C'est  l'éloignement  forcé  du  champ  même  de  la  lutte  qui  le 
tient  dans  cette  disposition  fâcheuse  d'esprit  et  de  santé,  car 
cet  abus  de  sommeil  et  de  repos  ne  lui  vaut  rien,  et  il  ne  re- 
prendra son  activité  d'autrefois  que  lorsque  les  événements  lui 
permettront  de  rentrer  au  milieu  de  la  vie  politique  et  agitée 
où  il  aimait  tant  à  se  produire. 

Je  ne  vous  demande  pas  beaucoup  de  nouvelles  détaillées 
de  vous-môme  en  ce  moment  :  on  est  peu  disposé  à  écrire 
longuement  quand  on  voyage;  mais  je  compte  qn'à  votre  re- 
tour du  Midi  vous  nous  ferez  part  des  circonstances  les  plus 
intéressantes,  pour  Armand,  qui  auront  signalé  votre  séjour 
dans  les  pays  que  vous  parcourez.  Je  vous  prie  de  croire, 
mon  cher  monsieur  Bascans ,  à  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

Emilie  Marrast. 

Et  plus  bas,  on  lit  en  français  ce  deuxième  post- 
scriptum  de  la  main  de  Marrast  : 
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Ma  femme,  mon  cher  ami,  prétend  que  je  me  conduis  mal 
à  ton  égard  en  répondant  si  tard  à  la  lettre,  reçue  depuis  si 
longtemps.  Je  souscris,  hélas  !  à  tout  ce  qu'elle  me  reproche, 
car  tu  me  connais  assez  pour  attribuer  mon  long  silence 
à  ma  seule  paresse,  et  non  à  un  oubli  de  notre  amitié. 

Armand. 

Aménités  politiques.  —  Au  milieu  de  la  crise  que  nous 
traversons  aujourd'hui,  la  modération  n'est  pas  précisé- 
ment à  l'ordre  du  jour  dans  la  presse  politique.  C'est  à 
qui  trouvera  les  termes  les  plus  méprisants  pour  qua- 
lifier ses  adversaires.  Nous  relevons  ici,  dans  le  voca- 
bulaire récemment  mis  en  usage,  quelques-unes  des  ex- 
pressions les  plus  excentriques. 

Pour  les  partisans  du  ministère  du  16  mai,  on  a 
trouvé  le  nom  de  seize-mayeux. 

Les  amis  de  M.  de  Fourtou  sont  des  fourtouillards. 

Les  bonapartistes  doivent  au  célèbre  sobriquet  de 
Badinguet  d'être  appelés  des  badingouins  ou  des  badin- 
gueusards. 

Les  allures  parfois  un  peu  militantes  de  M.  Veuillot  lui 
ont  valu  dernièrement  le  surnom  de  Fra-Dia- Veuillot. 

C'est  le  cas  de  mentionner,  pour  mémoire,  l'appella- 
tion de  Seine-oisillons  donnée  par  Rochefort  aux  Pari- 
siens réfugiés  à  Versailles  pendant  la  Commune. 

Et  il  y  a  dans  le  public,  n'en  doutez  pas,  bon  nombre 
de  gens  à  qui  des  cocasseries  de  ce  genre  tiennent  lieu 
d'arguments. 
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Un  Vrai  Magistrat.  —  A  propos  de  la  mort  récente  de 
M.  l'avocat  général  Reverchon,  le  Gau/o/5 raconte  sur  lui 
une  anecdote  qui  montre  toute  la  délicatesse  de  cet 
homme  intègre,  et  qui  mérite  d'être  conservée. 

Alors  qu'il  n'était  encore  qu'avocat,  il  s'était  chargé 
de  la  défense  d'un  malheureux  inventeur  que  ses  asso- 
ciés avaient  indignement  dépouillé  en  allant  exploiter 
ses  procédés  à  l'étranger.  M.  Reverchon  avait  perdu  le 
procès  coup  sur  coup,  en  première  instance  et  en  appel, 
et  il  voulait  que  son  client  se  pourvût  en  cassation. 

«  Mais  je  n'ai  pas  même  de  quoi  vous  payer  vos  ho- 
noraires, objecta  celui-ci. 

—  Peu  importe,  répondit  l'avocat  ;  je  me  charge  des 
frais,  et  vous  me  rembourserez  quand  vous  serez 
riche.  » 

Le  pourvoi  est  donc  formé  ;  puis,  quelque  temps  après, 
M.  Reverchon  est  nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, et  c'est  justement  devant  la  chambre  dont  il  fait 
partie  que  doit  venir  l'affaire  en  question. 

Grande  joie  de  l'inventeur,  qui  voit  déjà  son  procès 
gagné.  Mais  quel  n'est  pas  son  désappointement  quand  il 
apprend  que  son  protecteur  a  cru  devoir  se  récuser  ! 
Malgré  les  sollicitations  les  plus  pressantes,  le  magistrat 
persiste  dans  sa  résolution,  et  refuse  môme  de  recom- 
mander à  ses  collègues  le  malheureux  plaideur. 

Seulement,  le  jour  de  l'audience,  on  put  voir  M.  Re- 
verchon, en  habit  civil,  se  diriger  vers  son  ancien  client, 
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lui  serrer  la  main  et  s'arrêter  quelque  temps  à  causer 
amicalement  avec  lui.  Cette  démonstration  publique, 
faite  par  un  homme  d'une  intégrité  aussi  notoire,  était 
la  meilleure  recommandation  pour  l'inventeur,  qui  cette 
fois  eut  le  bonheur  de  se  voir  rendre  justice. 

Faites-vous  Israélite.  —  On  en  serait  vraiment  bien 
tenté  si  l'on  s'en  rapportait  aux  faits  allégués  dans  une 
conférence  faite  récemment  à  Londres,  aux  ouvriers 
juifs,  sur  le  code  hygiénique  de  Moïse.  Voici,  en  effet, 
ce  qu'il  y  est  dit  : 

«  Les  prescriptions  sanitaires  du  grand  législateur 
hébreu  surveillent  l'homme  depuis  sa  naissance,  et 
même  avant  qu'il  ait  vu  la  lumière,  jusqu'à  son  enseve- 
lissement dans  la  tombe;  elles  règlent  tous  les  actes  de 
la  vie  animale  et  une  grande  partie  de  ceux  de  la  vie 
sociale. 

«  La  statistique  moderne  justifie  hautement  l'heureuse 
influence  des  prescriptions  de  Moïse  sur  la  santé  de  l'in- 
dividu et  celle  de  la  race. 

«  La  race  juive  est  vigoureuse,  résistante;  elle  pos- 
sède la  faculté  précieuse  de  s'acclimater  sous  toutes  les 
latitudes,  du  cercle  polaire  à  l'équateur;  son  immunité  à 
l'égard  des  fièvres,  du  choléra  et  des  autres  maladies 
infectieuses  est  remarquable. 

<f  Le  nombre  des  naissances  mâles,  chez  les  juifs, 
excède  celui  des  naissances  femelles. 
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«  Les  enfants  de  race  Israélite  sont  moins  sujets  aux 
convulsions  que  les  autres.  Selon  Michel  Lévy,  la  mor- 
talité des  enfants  juifs  entre  un  et  cinq  ans  est  seule- 
ment de  10  pour  loo,  tandis  que  chez  les  chrétiens  du 
même  âge  elle  est  de  17  pour  100. 

«  A  Londres,  un  chrétien  vit  en  moyenne  trente-neuf 
ans,  tandis  que  le  juif  y  atteint  d'ordinaire  quarante-neuf 
ans;  en  France,  cette  durée  moyenne  de  la  vie  est  de 
trente-six  ans  pour  le  chrétien  et  de  quarante-huit  ans 
pour  le  juif. 

a  Sur  cent  chrétiens,  il  en  est  trente-huit  qui  attei- 
gnent cinquante  ans,  pour  cinquante-quatre  juifs  qui 
atteignent  le  même  âge.  On  compte  vingt-sept  juifs 
septuagénaires  sur  cent,  contre  treize  chrétiens. 

a  Enfin,  la  folie  paraît  être  relativement  rare  chez  les 
Israélites,  et  leur  race  a  peu  de  propension  au  suicide.  » 

Les  Paniers. —  Voici  comment  M.  Quicherat  raconte, 
dans  son  érudite  Histoire  du  costume  en  France,  l'origine 
des  célèbres  «  paniers  «  qui  jouèrent  un  rôle  si  impor- 
tant dans  la  toilette  des  grandes  dames  au  XVIII"  siècle  : 

«  Dès  1711,  dit  un  narrateur  compétent,  les  journa- 
listes anglais  se  désopilaient  la  rate  avec  les  paniers 
qu'ils  voyaient  se  promener  dans  les  rues  de  Londres. 
Ces  paniers  s'appelaient  hoop-petticoat,  jupons  à  cer- 
ceaux. Ils  ressemblaient  aux  vertugades  du  temps  de 
François  I".  Nos  dames,  qui  avaient  mis  tant  d'empres- 
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sèment  à  s'approprier  la  coiffure  basse  des  Anglaises, 
paraissent  avoir  vu  avec  indifférence  la  bouffissure  de 
leurs  robes...  C'est  en  1718  seulement  que  la  glace  fut 
rompue,  et  voici  à  quelle  occasion.  Deux  dames,  très- 
grosses,  que  leur  embonpoint  incommodait,  se  firent 
faire  des  dessous  de  jupes  montés  sur  des  cerceaux. 
Elles  ne  les  mettaient  qu'à  la  chambre.  Un  soir  d'été 
cependant  elles  eurent  la  tentation  d'aller  en  cet  équi- 
page aux  Tuileries.  Afin  de  n'être  pas  vues  de  la  livrée 
qui  obstruait  les  portes,  elles  entrèrent  par  l'orangerie. 
Mais  dans  le  beau  monde  on  n'est  pas  moins  badaud 
que  dans  celui  des  laquais...  A  peine  les  eut-on  aperçues 
qu'on  fit  cercle  autour  d'elles.  Bientôt  la  foule  s'épais- 
sit; elles  n'eurent  que  le  temps  de  se  retrancher  derrière 
un  banc,  et,  sans  un  mousquetaire  qui  les  protégea, 
elles  auraient  été  étouffées  par  la  presse.  Les  pauvres 
femmes  rentrèrent  chez  elles  plus  mortes  que  vives. 
Elles  croyaient  avoir  causé  un  grand  scandale  :  loin  de 
là,  elles  avaient  converti  la  cour  et  la  ville  à  leur 
mode.  » 

La  Mise  en  scène  classique.  —  Nous  parlions  dans  un 
de  nos  derniers  numéros  des  richesses  de  mise  en 
scène  que  l'Opéra  a  prodiguées  de  tout  temps  aux 
grands  ouvrages  qu'il  a  représentés.  Un  journal  fait  re- 
marquer, à  ce  propos ,  que  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  de  Molière  se  contentaient  à  moins> 
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l'on  en  juge  par  les  indications  suivantes  de  décors  et 
d'accessoires  relevées  sur  les  brochures  originales  ; 

Les  Horaces,  de  P,  Corneille  :  un  palais  à  volonté;  au 
cinquième  acte,  un  fauteuil. 

Cinna  :  un  palais  à  volonté;  au  deuxième  acte,  un 
fauteuil,  deux  tabourets  ;  au  cinquième  acte,  un  tabouret 
a  la  gauche  du  roi. 

Polyeucte  :  un  palais  à  volonté. 

Andromaque  :  un  palais  à  colonnes  ;  dans  le  fond,  une 
mer  avec  des  vaisseaux. 

Pour  Britannicus,  Iphigénie  et  Phèdre,  toujours  le  pa- 
lais à  volonté,  c'est-à-dire  le  premier  venu. 

Passons  à  Molière. 

Le  Misanthrope  :  le  théâtre  est  une  chambre  ;  il  faut 
une  chaise  et  trois  lustres. 

Même  chose  pour  Tartuffe,  avec  une  table  en  plus. 

Pour  le  Festin  de  Pierre  et  Amphitryon,  on  a  fait  des 
décors  et  des  machines. 

Pour  la  Bérénice  de  Corneille,  un  palais. 

Et  ainsi  de  suite. 

La  couleur  locale  a  pris  aujourd'hui,  et  avec  raison,  une 
grande  place  dans  notre  littérature  ;  mais,  si  nous  nous 
montrons  beaucoup  plus  difficiles  sur  la  question  de  la 
mise  en  scène,  cela  ne  tient-il  pas  aussi  à  ce  fait  que  nos 
auteurs  actuels  ne  produisent  plus  guère  de  chefs- 
d'œuvre,  et  qu'à  défaut  du  poisson,  comme  on  dit  vul- 
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gairement,  nous  sommes  bien  obligés  de  nous  rabattre 
sur  la  sauce  ?... 

Les  Chanteurs  de  l'avenir.  —  Voici  une  piquante  fan- 
taisie arithmétique  et  lyrique  de  notre  confrère  Albert 
de  Lasalle  sur  le  prix  que  devront  être  cotés  dans 
cent  ans  les  chanteurs  de  l'Opéra,  en  rapprochant  du 
chiffre  actuel  de  leurs  appointements  celui  qu'ils  tou- 
chaient il  y  a  également  cent  ans  : 

«  Un  premier  ténor 2,000,000  fr. 

«  Une  première  basse.  ,  .  .     1,400,000 

«  Une  prima  donna 1,900,000 

«  Unpremiersujetdeladanse.     1,600,000 
«  Notez  que  ce  n'est  pas  là  une  prophétie  faite  au  ha- 
sard :  c'est  l'arithmétique  qui  le  démontre. 

«  En  1 777,  un  premier  ténor  ne  coûtait  pas  10,000  li- 
vres, et  les  autres  sujets  à  l'avenant. 

(f  De  1777  à  1877,  les  appointements  ont  vingtuplé. 
Calculez  l'accroissement  dans  une  proportion  pareille 
du  tarif  actuel,  et  vous  arrivez  aux  chiffres  ci-dessus.  » 

Molière  et  Mac-Mahon.  —  Dans  la  visite  qu'il  a  faite 
récemment  au  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  le  maréchal 
président  de  la  République  a  rappelé  au  docteur  Gué- 
neau  de  Mussy  une  prescription  que  celui-ci  lui  avait 
faite  autrefois,  et  qui  était  de  prendre  du  repos  et  de 
garder  la  chambre.  Au  lieu  de  s'y  conformer,  le  malade 
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était  monté  à  cheval,  et  dans  une  course  vertigineuse 
était  tombé  dans  un  fossé  de  glace,  d'où  il  était  sorti 
en  y  laissant  sa  fièvre.  Un  journal  fait  remarquer  que 
cette  anecdote  est  tout  simplement  la  mise  en  action 
du  fameux  sonnet  des  Femmes  savantes  «  sur  la  fièvre 
qui  tient  la  princesse  Uranie  »  : 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

Nous  doutons  fort  que,  ce  jour-là,  le  maréchal  ait 
beaucoup  pensé  à  Molière  ;  mais  la  remarque  de  notre 
ingénieux  confrère  nous  a  paru  curieuse  à  signaler. 


PETITE  GAZETTE.  —  Voici  la  nomenclature  des 
principaux  décès  survenus  pendant  la  dernière  quinzaine  : 
MM.  Villiaumé  (Nicolas),  publiciste  et  historien,  qui  descen- 
dait de  Pierre  Darc,  frère  de  Jeanne  Darc,  dont  il  a  natu- 
rellement écrit  l'histoire.  Son  livre  compte  même  parmi  les 
meilleurs  qui  aient  été  publiés  sur  cette  héroïne  nationale.  II 
avait  soixante  ans.  —  Le  turfiste  Calenge,  l'un  des  initia- 
teurs des  fameuses  courses  de  Deauville,  et  qui  est  mort  la 
veille  même  de  leur  anniversaire.  —  L'amiral  anglais  Henri 
Codrington,  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  qui  a  pris  une  part 
éminente  à  la  guerre  de  Crimée,  —  Le  publiciste  Vitrier, 
auteur  d'une  histoire  générale  assez  estimée,  et  qui  s'étend  de 
1800  à  1812.  —  Anatole  Feugère,  maître  de  conférences  à 
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l'École  normale.  —  Francis  Petit,  l'expert  si  connu  de  tous 
les  amateurs  de  tableaux.  —  Caen,  l'ancien  libraire  du  pas- 
sage des  Panoramas,  et  qui  avait  la  spécialité  des  rares  édi- 
tions. —  Le  peintre  Eugène  Leygue,  connu  surtout  pour  ses 
portraits  au  crayon.  —  Le  paysagiste  Daliphard,  médaillé  au 
Salon  de  1875,  et  âgé  seulement  de  quarante-six  ans.  —  Le 
docteur  Henri  Conneau,  ancien  médecin  de  l'empereur  Na- 
poléon III.  —  L'amiral  Baudin,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 


Erratum.  —  Une  faute  d'impression,  dans  notre  dernier  numéro 
(page  95),  fait  remonter  la  première  représentation  de  Zerline,  opéra 
d'Auber,  à  l'année  i8i5;  c'est  i85i  qu'il  faut  lire. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Petite  Gazette. 


M.  Thiers.  —  M.  Thiers  est  mort  le  lundi  5  septem- 
bre à  Saint-Germain  en  Laye,  où  il  s'était  installé  le 
20  août,  à  la  suite  d'un  court  séjour  à  Dieppe,  l'air  de 
la  mer  ayant  été  contraire  à  sa  santé.  L'illustre  homme 
d'État  venait  de  déjeuner;  il  était  près  d'une  heure 
lorsqu'il  ressentit  les  premières  atteintes  d'une  attaque 
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de  paralysie,  qui  fit  immédiatement  les  plus  grands  pro- 
grès, et  le  soir,  vers  six  heures  et  demie,  M.  Thiers 
expirait  sans  avoir  recouvré,  même  un  moment,  sa 
connaissance. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  la  portée  poli- 
tique d'un  aussi  considérable  événement;  mais  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  constater  l'accord  universel 
des  journaux  de  toutes  nuances  pour  célébrer  la  mémoire 
de  l'homme  éminent  qui  vient  de  disparaître.  Ce  concert 
de  regrets  se  rapportant  surtout  à  la  dernière  partie  de 
la  vie  publique  de  M.  Thiers,  alors  qu'il  présida  à  la 
conclusion  de  la  paix,  à  la  délivrance  du  territoire,  et 
occupa  la  première  charge  de  l'État,  est  particulière- 
ment remarquable  et  touchante.  On  semble  avoir  voulu 
oublier  ou  du  moins  ajourner,  devant  cette  tombe  qui 
vient  de  s'ouvrir,  le  souvenir  des  luttes  auxquelles,  hier 
encore,  le  nom  de  M.  Thiers  se  trouvait  mêlé.  Chaque 
journal,  ennemi  ou  dévoué,  a  développé  comme  à 
l'envi  le  tableau  merveilleux  de  cette  longue  et  labo- 
rieuse existence,  consacrée  tout  entière  au  pays,  et 
replacé  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  services  si 
nombreux  et  si  variés  rendus  à  la  France  par  ce  doyen 
des  hommes  d'État  de  toute  l'Europe. 

Quelle  carrière  eut  en  effet  une  égale  durée  et  fut 
plus  complètement  remplie  ?. . .  Elle  a  commencé  en  1 82 1 , 
pour  ne  fmir  qu'en  1877,  avec  la  vie  même  de  cet 
homme  extraordinaire,  pour  qui  le  travail  perpétuel  sem- 
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blaii  comme  un  délassement  et  même  comme  une  néces- 
sité, et  qui  ne  connut  jamais  ni  la  fatigue  ni  le  repos. 
C'est  au  mois  de  septembre  1821  que  M.  Thiers  est 
entré  d'abord  dans  la  vie  littéraire  en  collaborant  au 
Constitutionnel  y  oxx  furent  publiés  ses  premiers  articles  et 
où  parut  aussi  son  Salon  de  1822,  encore  célèbre  aujour- 
d'hui. De  1825  à  1827,  il  publie  son  Histoire  de  la 
Révolution,  qui  a  obtenu  dans  tous  les  temps  un  succès 
de  vogue  sur  lequel  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister. 
En  1830,  au  moment  des  ordonnances,  il  devient  jour- 
naliste d'opposition  militante  en  dirigeant  contre  le 
gouvernement  de  Charles  X  les  articles  les  plus  agressifs 
du  National,  en  quelque  sorte  armé  en  guerre.  La  révo- 
lution de  juillet  le  mit  de  plain-pied  et  au  premier  rang 
dans  la  politique.  Secrétaire  général  des  finances  dans 
le  premier  ministère  de  Louis-Philippe,  il  ne  tarda 
pas  avant  la  fin  même  de  Tannée  1830,  et  ayant  à 
peine  trente-trois  ans,  à  devenir  ministre  de  ce  même 
département.  En  somme,  il  occupa  sept  fois  de  suite  le 
ministère  sous  la  monarchie  de  juillet,  et,  le  24  février, 
c'est  encore  lui  qu'au  moment  de  sa  chute  Loui>- 
Philippe  appela  au  pouvoir,  dans  l'espérance  de  la  con- 
jurer. 

La  seconde  partie  de  la  vie  politique  de  ^L  Thiers 
en  fut  la  plus  considérable,  si  Ton  songe  aux  honneurs 
suprêmes  qu'elle  lui  réservait.  Elle  commence  à  l'heure 
même  de  la  déclaration  de   guerre,  en  1870.  On  sait 
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quels  patriotiques  efforts  il  fit  pour  l'empêcher,  et  aussi 
quel  zèle  admirable  déploya,  au  milieu  d'un  rude  hiver, 
ce  vieillard  de  plus  de  soixante-treize  ans,  allant  intercéder 
en  faveur  de  la  France  agonisante  auprès  des  souverains 
étrangers!  El  ce  petit  bourgeois  de  Marseille,  ce  fils  de 
ses  œuvres,  put  fournir  une  fois  de  plus  ce  témoignage 
que  dans  notre  pays  d'égalité  il  n'est  pas  de  situation  si 
haute  où  ne  puissent  conduire  le  travail  et  le  talent,  lors- 
qu'il fut  appelé  ù  remplir,  en  1 871,  la  première  magis- 
trature de  l'État!... 

A  côté  même  de  la  vie  politique  de  M.  Thiers  et  pres- 
que toujours  parallèlement  avec  elle,  il  faut  placer  sa  vie 
littéraire,  qui  fut  si  longtemps  absorbée  par  l'exécution 
de  son  plus  bel  ouvrage  historique  :  l'Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire.  Une  double  élection  à  l'Institut  (Acadé- 
mie française  et  sciences  morales  et  politiques)  donna 
aux  écrits  de  M.  Thiers  la  consécration  officielle  que  la 
faveur  populaire  leur  avait  depuis  longtemps  accordée. 
Enfin  cet  homme  illustre,  qui  s'était  fait  un  nom  si 
grand  dans  notre  pays,  était  également  connu  dans  le 
monde  entier.  Il  correspondait  avec  les  souverains  et 
avec  leurs  ministres  ;  il  était  en  commerce  d'amitié  avec 
les  plus  grands  hommes  de  tous  les  pays,  et  ses  juge- 
ments faisaient  autorité  dans  toute  l'Europe.  Le  rapport 
par  lequel  le  ministre  de  l'intérieur  propose  au  prési- 
dent de  la  république  de  décider  que  les  funérailles  de 
M.  Thiers   auront  lieu  aux  frais   de   l'État   résume  en 
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quelques  lignes  cette  admirable  carrière,  et  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  les  citer  comme  conclusion 
de  l'hommage  que  notre  Gazette  devait  à  l'illustre  patriote 
qui  vient  de  mourir: 

«  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  M.  Thiers  a  honoré 
et  servi  la  France.  Écrivain,  orateur,  homme  d'État,  en 
tout  il  a  occupé  le  premier  rang.  Placé  à  la  tête  du 
gouvernement  au  lendemain  de  nos  malheurs,  son 
patriotisme  s'est  trouvé  à  la  hauteur  de  la  tâche  la  plus 
difficile  et  la  plus  douloureuse...  La  France  ne  saurait 
oublier  de  tels  souvenirs.  » 

Voici,  comme  document  curieux  à  conserver,  les 
actes  de  naissance  et  de  décès  de  M.  Thiers: 

Acte  de  naissance. —  L'an  V  (1797)  de  la  République  fran- 
çaise, une  et  indivisible,  le  29  germinal  (18  avril),  à  cinq 
heures,  par-devant  nous,  officier  public  de  la  municipalité  du 
Midy,  canton  de  Marseille,  et  devant  le  bureau  de  l'état  civil, 
est  comparu  le  citoyen  Marie-Siméon  Rostan,  officier  de  santé 
et  accoucheur,  demeurant  rue  latérale  du  Cours-Isle,  cent 
cinquante-quatre,  maison  six.  lequel  nous  a  présenté  un  gar- 
çon dont  il  dit  avoir  fait  l'accouchement,  et  qu'il  nous  a  dé- 
claré être  né  le  26  de  ce  présent  mois  (  1 5  avril),  à  deux  heures 
une  décime,  de  la  citoyenne  Marie-Magdeleine  Amie  et  des 
œuvres  du  citoyen  Pierre-Louis-Marie  Thiers,  propriétaire, 
actuellement  absent,  et  dans  la  maison  d'habitation  de  l'accou- 
chée, sise  rue  des  Petits-Pères,  sous  le  numéro  quinze,  isie 
cinq  ;  auquel  garçon  il  a  été  donné  les  prénoms  de  Marie-Jo- 
seph-Louis-Adolphe. Dont  acte  fait  en  présence  des  citoyens 
Pierre  Roussel,  propriétaire,  demeurant  rue  des  Petits-Pères; 
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Jeanne  Imbert,  coiffeuse,  demeurant  même  rue,  témoins  ma- 
jeurs, desquels  le  second  a  déclaré  ne  savoir  écrire,  et  avons 
signé  avec  le  premier  et  le  comparaissant. 

P.  Roussel;—  RosTAN,  officier  de  santé;  — 
J.  JOURDAN,  officier  public  adjOint. 

Voici  également  quelques  renseignements  intéressants 
relatifs  à  la  famille  de  M.  Thiers,  et  que  nous  emprun- 
tons au  journal  le  Gaulois: 

«  L'aïeul  de  M.  Thiers,  Louis-Charles  Thiers,  était 
archivaire  (aujourd'hui  archiviste)  de  la  ville  de  Marseille 
sous  Louis  XVL 

«  Dans  l'acte  de  baptême  de  sa  petite-fille  Marie- 
Charlotte-Rosalie-Victoire  Thiers,  il  est  même  qualifié 
de  secrétaire-garde,  pour  le  roi^  des  archives  de  Mar- 
seille. 

«  Son  fils  Pierre-Louis-Marie  Thiers,  qui  fut  le  père 
de  l'illustre  homme  d'État,  fut  aussi  sous-archivaire  de 
la  ville  pendant  que  son  père  était  archivaire  ;  puis  il 
quitta  cette  place  et  se  fit  négociant.  Il  était  né  le  9  sep- 
tembre 1759,  et  avait  épousé  deux  femmes.  La  première 
s'appelait  Marie-Claudine  Fongasse,  et  mourut  après 
douze  ans  de  mariage  ;  la  seconde  fut  la  mère  de  M ..  Thiers 
et  s'appelait  Marie-Madeleine  Amie. 

<c  Autre  détail.  Le  docteur  V...,  de  Rouen,  a  décou- 
vert dernièrement,  dans  ses  paperasses  de  famille,  un 
mémorandum  sur  lequel  son  grand-père,    chirurgien  à 
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Marseille,  inscrivait  quotidiennement  ses  impressions 
médicales.  Or  c'est  précisément  l'aïeul  du  docteur  V... 
qui  a  présidé  en  qualité  d'accoucheur,  à  la  Nocl^  de 
M.  Thiers. 

Voici  un  extrait  de  ce  mémorandum  relatif  à  la  nais- 
sance de  l'illustre  homme  d'État  : 

26  germinal  an  V  (16  avril  1797).  —  Appelé  en  toute  hâte 
chez  M"e  Thiers  {sic),  cousine  d'André  Chénier,  enceinte  de 
neuf  mois  onze  jours  {sic).  Accouchement  très-laborieux,  mais 
naturel.  L'enfant,  turbulent  (!)  pendant  la  vie  utérine,  se 
présente  sens  devant  derrière  {sic). 

Acte  de  décès.  —  Acte  de  décès  du  quatre  septembre  mil  huit 
cent  soixante  dix-sept,  huit  heures  trois  quartsdu  matin. — Hier, 
à  six  heures  du  soir,  est  décédé  à  Saint-Germain-e'i-Laye,  au 
pavillon  Henri  IV,  Monsieur  Adolphe  Thiers,  ancien  prési- 
dent de  la  République  française,  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  membre  de  l'Institut,  né  à  Marseille  (  Bou- 
ches-du-Rhône)  le  quinze  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  et  époux  de  dame  Élise  Dosne. — Constaté  par  nous 
Antoine-Marius  Perrache,  adjoint  au  maire  de  cette  ville,  fai- 
sant les  fonctions  d'officier  de  l'état  civil  par  délégation  du 
maire,  sur  la  déclaration  de  Messieurs  Jules  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  âgé  de  soixante-douze  ans,  demeurant  à  Paris, 
rue  d'Astorg,  numéro  29  bis,  et  Léon-François  Petit,  premier 
vicaire  de  cette  paroisse,  âgé  de  trente-six  ans,  domicilié  en 
cette  ville,  place  du  Château,  numéro  14,  lesquels  ont  signé 
avec  nous  après  lecture  faite. 

Barthélémy  Saint-Hilaire;  — L.  Petit, 
premier  vicaire;  —  Perrache. 


—  ISO- 
LES Obsèques  de  M.  Thiers.  —  Elles  ont  eu  lieu  le 
samedi  8  de  ce  mois,  à  midi,  et  ont  été  célébrées  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Lorette,  mais  sans  la  pompe  offi- 
cielle qu'un  décret  du  maréchal,  en  date  du  4  septembre, 
avait  prescrite  pour  les  obsèques  de  son  prédécesseur. 
En  effet,  M™^  Thiers,  qui  avait  d'abord  accepté  que  les 
funérailles  de  son  illustre  mari  fussent  faites  aux  frais  de 
l'État  et  par  l'État,  s'est  ravisée,  au  dernier  moment, 
par  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  détailler  ici,  et  le 
susdit  décret  a  dû  être  rapporté. 

Les  funérailles  de  M.  Thiers  ont  donc  eu  un  caractère 
tout  à  fait  différent  de  celui  que  le  gouvernement  avait 
voulu  leur  donner.  On  n'y  voyait  ni  cortèges  officiels,  ni 
uniformes  brillants,  ni  députations  des  grands  corps  de 
l'État;  les  troupes  seules,  rendant  au  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  à  l'ancien  président  de  la  républi- 
que les  honneurs  spéciaux  qui  lui  étaient  dus  en  cette 
double  qualité,  avaient  la  tenue  des  grandes  cérémonies. 
Mais  partout  ailleurs,  dans  l'immense  foule  qui  suivait 
le  convoi,  on  n'apercevait  que  des  habits  noirs.  Le  cer- 
cueil, tout  surchargé  de  fleurs,  avait  été  placé  sur  le 
char  magnifique  qui  servit  aux  obsèques  du  prince 
Jérôme,  du  duc  de  Morny,  du  ministre  Ricard,  et  tout 
récemment  de  M.  Blanc,  l'ancien  directeur  des  jeux  de 
Monaco.  C'est  le  plus  beau  et  le  plus  riche  véhicule  que 
possède  l'administration  des  pompes  funèbres  en  vue  de 
ces  cérémonies  spéciales  et  naturellement  rares.  Les  cor- 
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dons  étaient  tenus  par  MM.  de  Sacy  (Académie  fran- 
çaise), Vuitry  (Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques), Grévy  ^ancienne  Chambre  des  députés),  général 
de  Cissey  (Sénat),  et  MM.  Jules  Simon  et  l'amiral 
Pothuau,  ces  derniers  amis  particuliers  de  l'illustre  dé- 
funt. Le  deuil  était  conduit  par  le  général  Charlemagne, 
neveu  de  M.  Thiers,  et  par  le  comte  Roger  (du  Nord). 
Venaient  ensuite  deux  autres  neveux  de  M.  Thiers, 
MM.  Emile  et  Adolphe  Ripert.  Autour  du  char  étaient 
rangés  les  porteurs  de  couronnes  venues  de  tous  les  points 
de  la  France  et  même  du  monde  entier,  et  immédiate- 
ment après  une  bannière  de  velours  noir  sur  laquelle  on 
lisait  ces  mots  : 

Belfort.  —  .4  M.  Thiers,  à  notre  bienfaiteur!  Grâce  à 
M.  Thiers,  nous  sommes  encore  Français !... 

Nous  renonçons  à  énumérer  les  députations  venues  de 
toutes  les  villes,  et  les  sénateurs,  et  les  députés,  et  les 
conseillers  municipaux  et  généraux,  et  les  délégués  de 
tous  genres  et  même  de  toutes  nationalités  qui  suivaient 
à  pied  l'immense  et  interminable  cortège.  Quand  il  est 
arrivé  à  l'église,  qui  pouvait  contenir  à  peine  un  millier 
de  personnes,  force  a  été  à  la  plupart  de  rester  autour  du 
temple,  les  pieds  dans  la  boue  et  par  une  pluie  battante, 
jusqu'à  la  fm  de  la  cérémonie  religieuse  ;  puis  le  cortège  a 
repris  sa  marche,  et  M™*  Thiers  et  M"«  Dosne,  sa  sœur, 
Pont  accompagné  jusqu'au  bout  dans  une  voiture  du  dé- 


-  i38  — 

funt,  avec  lanternes  allumées  et  recouvertes  de  crêpes 
noirs,  et  qui  suivait  immédiatement  le  cercueil.  C'est  par 
les  boulevards,  auxquels  le  convoi  arriva  en  traversante 
rue  Le  Peletier,  qu'il  se  dirigea  vers  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise.  La  foule  qui  couvrait  l'immense  voie,  qui  se 
pressait  aux  balcons,  aux  fenêtres  et  jusque  sur  les  toits 
des  maisons,  était  impossible  à  évaluer.  Elle  se  renou- 
velait sans  cesse,  plus  nombreuse  et  plus  pressée  au  fur 
et  à  mesure  que  le  cortège  s'avançait.  Mais  à  l'entrée  du 
cimetière  elle  a  été  maintenue  par  la  troupe  :  les  personnes 
munies  de  cartes  ont  seules  pénétré  au  Père-Lachaise. 
Là,  cinq  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Grévy, 
l'amiral  Pothuau,  de  Sacy,  Vuitry  et  Jules  Simon.  Ces 
discours  ont,  naturellement,  été  politiques,  à  l'exception 
de  celui  de  M.  de  Sacy,  qui  parlait  au  nom  de  l'Aca- 
démie française.  Ce  discours,  tout  littéraire,  nous  inté- 
resse particulièrement,  et  nous  regrettons  que  le  peu 
d'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permette  pas  de 
le  reproduire  ici.  M.  de  Sacy  n'a  parlé  de  M.  Thiers  que 
comme  écrivain,  ou  bien  encore  comme  homme  privé, 
et  il  l'a  fait  d'une  manière  charmante,  simple  et  émue, 
qui  a  beaucoup  touché  l'auditoire. 

A  cinq  heures,  tout  était  fmi^  et  l'on  n'avait  à  regretter 
aucune  manifestation  outrée  ou  intempestive.  Paris,  qui 
avait  voulu  donner  une  dernière  marque  d'honneur  et  de 
respect  à  une  grande  mémoire,  l'avait  fait  avec  son  élan 
et  son  enthousiasme  habituels,  mais  aussi  avec  plus  de 
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calme,  de  dignité  ei  de  convenance  qu'on  n'était  peut- 
être  en  droit  de  l'attendre  d'une  aussi  considérable  ag- 
glomération de  populaire. 

Deux  Opéras  inédits  d'Halévy.  —  M.  Henri  Blaze 
de  Bury  nous  donne  dans  la  chronique  musicale  qu'il 
signe  F.  de  Lagenevais,àla  Revue  des  Deux-Mondes,  de 
curieux  détails  sur  un  essai  de  collaboration  qu'il  tenta 
jadis,  avec  Halévy,  pour  un  opéra  dont  le  sujet  eût  été 
emprunté  à  son  livre  sur  les  Kœnigsmark.  Épris  de  la  ro- 
manesque aventure  du  comte  Philippéde  Kœnigsmark  et 
de  la  princesse  de  Hanovre,  Halévy  avait  cru  qu'il 
était  possible  d'en  tirer  un  opéra. 

«  J'ai  vu,  je  crois,  je  vois,  écrivait-il  le  )  mai  1860  à 
Blaze,  après  avoir  lu  son  livre  ;  quand  voulez-vous  que 
nous  causions  ?  » 

Le  projet  bien  mûri,  les  deux  collaborateurs  voulurent 
passer  aussitôt  à  l'exécution ,  et  Henri  Blaze  remit 
quelque  temps  après  les  deux  premiers  actes  au  compo- 
siteur. Celui-ci  les  emporta  aux  bains  de  mer,  auTréport, 
et   il  se  mit  au  travail  avec  enthousiasme,  dévorant  en 

quelque  sorte  la  besogne  : 

«  20  août  1S60. 

«  Je  vous  dois  mille  remercîments  pour  l'envoi  et 
pour  l'heureuse  exécution  des  deux  morceaux.  L'air  de  la 
comtesse   de   Platen  est  excellent,  et  je  l'ai  fait  en  le 
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lisant.  Mais  ne  vous  arrêtez  pas,  de  grâce,  et  continuez 
à  m'envoyer  de  la  pâture.  » 

«  D'airs  en  trios  et  de  quatuors  en  finales,  ajoute 
Henri  Blaze,  nous  marchions  ainsi  vers  la  conclusion,  si 
bien  que,  notre  pensum  achevé,  le  maître  nous  en  accu- 
sait réception  en  ces  termes,  assurément  faits  pour  nous 
récompenser  outre  mesure  de  la  tâche  d'ordinaire  assez 
ingrate  à  laquelle  nous  nous  étions  appliqué  : 

«  Bravo  et  merci  encore!  Je  rôde  autour  de  cette  ma- 
«  gnifique  situation,  heureux  si  je  puis  y  pénétrer  aussi 
a  heureusement  que  vous  !  Tout  cela  est  réussi,  et  vous 
«  me  condamnez  à  faire  un  chef-d'œuvre.  » 

Halévy  se  défiait  beaucoup  de  lui-même,  et  aucun 
détail  n'échappait  à  sa  préoccupation  : 

«  Ici,  je  voudrais  éviter  toute  ressemblance  avec  le 
duo  de  Guillaume  7^//,  ressemblance  toujours  dangereuse 
pour  un  compositeur.  Souvent  il  suffit  de  différences 
matérielles  pour  éloigner  une  comparaison  redoutable,  et 
le  résultat  serait  obtenu  si  vous  consentiez  à  changer 
simplement  le  décor.  » 

Une  autre  fois,  c'étaient  le  temps  et  le  lieu  de  l'action 
qui  l'inquiétaient.  Il  eût  voulu  reculer  les  événements  et 
ses  personnages  jusqu'à  la  renaissance,  avoir  pour 
théâtre  une  de  ces  cours  dont  les  noms  sonnent  si  musi- 
calement à  l'oreille  : 

«  Les  habitués  de  l'Opéra  sont  gens  qui  se  respectent 
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et  demandent  à  n'avoir  affaire  qu'à  des  héros  de  con- 
naissance. DonneZ'Ieur  des  Médicis  de  Florence,  des 
Este  de  Ferrare  et  des  Visconti  de  Milan  :  ils  sauront 
de  suite  vous  comprendre;  mais  ces  diables  de  vocables 
allemands  ou  suédois,  comment  les  prononcer  en  mu- 
sique? comment  s'intéresser  à  la  cour  de  Hanovre? 
qu'est-ce  qu'un  électeur  à  l'Opéra?  Guère  plus  de 
chose  que  dans  l'un  des  vingt  arrondissements  de  Paris. 
Une  électrice  ne  vaut  pas  une  dame  du  faubourg  Saint- 
Germain,  « 

«  Je  voyais  bien,  conclut  Henri  Blaze,  où  le  cher 
maître  se  proposait  de  m'entraîner  :  dépayser  l'action, 
transporter  le  drame  au  XVI^  siècle,  dans  un  de  ces 
palais  des  bords  de  l'Arno  ou  de  l'Adige  que  hantent 
tant  de  souvenirs!...  Après  tout,  un  opéra  est  un 
opéra,  et  rien  ne  nous  empêchait  d'habiller  de  costumes 
de  la  renaissance  les  passions  et  les  mœurs  d'une  petite 
cour  allemande  au  dernier  siècle.  Nous  en  étions  à  ce 
point  lorsqu'un  incident  vint  arrêter  la  controverse.  » 

Cet  incident,  c'était  la  partition  de  Noé,  grand  ouvrage 
en  cinq  actes,  également  destiné  à  l'Opéra,  et  qui,  par 
suite  de  malentendus  avec  l'administration,  allait  être 
joué  au  Théâtre-Lyrique,  lorsque  le  ministre  des  beaux- 
arts  intervint,  et,  levant  toutes  les  difficultés,  décida 
que  Noé  serait  représenté  le  plus  vite  possible  à  l'Opéra. 
Or  le  cinquième  acte  de  Noé  (l'acte  du  déluge)  restait 
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encore  à  faire,  et  le  compositeur,  abandonnant  aussitôt 
la  musique  des  Kœnigsmark,  se  remit  au  travail  pour 
satisfaire  au  désir  du  ministre.  Mais,  hélas  !  la  mort 
surprit  le  maître  avant  que  Noé  fût  terminé  (  1 7  mars 
1862). 

«  Je  connaissais,  nous  dit  encore  Blaze,  cette  dernière 
partition  pour  l'avoir  maintes  fois  parcourue  avec  Bizet^ 
et  savais  qu'elle  contenait  des  pages  admirables;  mais  le 
grand,  l'insurmontable  obstacle,  était  dans  le  poëme... 
Au  théâtre,  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur;  rien  ne  me  dit 
que  cette  partition  de  Noé  ne  soit  pas  un  des  meilleurs 
ouvrages  du  maître,  et  la  voilà  condamnée  à  ne  jamais 
se  produire  au  soleil  du  lustre,  même  pour  y  vivre  ce 
qu'ont  vécu  lu  Magicienne  et  le  Juif  errant.  » 

L'Atelier  d'Ingres.  —  Nous  continuons  à  suivre, 
dans  le  XIX^  Siècle,  les  mémoires  d'Amaury  Duval  sur 
l'atelier  d'Ingres.  Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs 
en  leur  rapportant  les  particularités  les  plus  curieuses 
relatives  à  ce  grand  maître  de  dessin,  qui  avait  au  su- 
prême degré  le  culte  de  la  ligne.  Il  voulait  que  ses  élèves 
s'exerçassent  à  saisir  rapidement  les  contours  d'un  objet 
sans  se  préoccuper  des  détails,  et  pour  cela  il  leur  re- 
commandait de  cligner  de  l'œil.  «  Il  faut  pouvoir,  disait- 
il,  arriver  à  dessiner  un  homme  tombant  d'un  toit.  » 

Son  atelier  avait  une  physionomie  particulière  de  bon 
ton  qu'on  ne  rencontrait  pas  dans  les  autres.  Aussi  ses 
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élèves  passaient-ils  pour  des  aristocrates,  ce  qui  fit  dire 
un  jour  à  un  élève  de  Gros  causant  avec  un  de  ses 
camarades:  «  Sais-tu,  les  Ingres?  quand  ils  arrivent,  le 
matin,  ils  se  demandent  de  leurs  nouvelles  1  » 

M.  Amaury  nous  montre  dans  l'atelier  d'Ingres  deux 
figures  intéressantes.  L'une  est  celle  d'un  nommé  Sturler, 
qui  venait  de  l'atelier  de  Regnault  : 

((  Sturler  peignait  déjà  avec  une  grande  habileté.  Une 
scène  assez  curieuse  eut  lieu  un  jour  entre  lui  et  le 
maître. 

M.  Ingres  examinait  la  figure  que  Sturler  était  en  train 
de  peindre  :  «  Eh  bien!  Monsieur,  lui  dit-il,  c'est  très- 
bien...  très-habile...  c'est  peint  avec  un  vrai  talent... 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire... 

—  Monsieur,  interrompit  Sturler,  si  je  croyais  faire 
aussi  bien,  je  ne  serais  pas  venu  vous  demander  des 
conseils.  C'est  parce  que  je  sais  que  cela  n'est  pas  ça... 
que  c'est  mauvais,  que  je  suis  venu  à  vous. 

—  Ah  !  vous  le  prenez  ainsi...  dit  M.  Ingres  en  se  re- 
culant et  en  le  regardant  en  face;  ah  !  vous  n'êtes  pas 
content  de  ce  que  vous  faites!  Alors,  c'est  autre  chose... 
Eh  bien  !  oui,  ce  n'est  pas  cela...  C'est  de  l'habileté,  et 
voilà  tout.  Pas  de  style,  pas  de  caractère...  Eh  bien!  oui, 
c'est  mauvais...  Ah!  c'est  comme  ça!...  Alors  je  vais 
vous  dire  ce  que  je  pense.  Il  faut  que  vous  oubliiez  tout 
ce  que  vous  savez,  que  vous  commenciez  par  le  com- 
mencement... Vous  pourriez  avec  votre  talent  vous  en 
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tirer  sans  moi  ;  vous  auriez  même  une  fortune  dans  la 
main...  Mais  puisque  vous  regardez  plus  loin  et  plus 
haut  que  cela...  bon  courage,  car  tout  est  à  refaire.  » 

Depuis  ce  jour,  Sturler  a  si  bien  suivi  les  conseils  de 
M.  Ingres  qu'il  est  arrivé  à  la  naïveté  des  maîtres  pri- 
mitifs, et  n'a  plus  voulu  se  servir  de  modèles  dans  la 
crainte  d'être  trop  vrai.  Aussi  M.  Ingres  lui  disait-il, 
quelque  temps  après  cette  scène  :  «  Je  vous  ai  dit  d'en 
prendre  long  comme  ça...  (et  il  indiquait  son  doigt); 
puis,  montrant  son  bras  tout  entier  :  «  Vous  en  avez  pris 
long  comme  ça.  » 

L'autre  artiste  dont  parle  M.  Amaury  Duval  est  un 
excentrique  dont  il  ne  nous  donne  pas  le  nom,  et  qui 
s'était  fourvoyé,  on  ne  sait  comment,  dans  l'atelier  du 
maître  : 

«  Ses  études  avaient  l'aspect  d'écorchés.  M.  Ingres 
s'était  passé  la  main  sur  la  figure  plusieurs  fois  déjà,  et 
avait  poussé  des  :  Hum!  significatifs;  mais,  comme  ce 
garçon  n'avait  pas  du  tout  l'air  commode,  il  imposait  à 
M.  Ingres,  qui  pourtant  un  jour  n'y  tint  plus  et  lui  fit 
des  observations  très-dures.  L'autre  ne  lui  répondait  que 
par  ces  mots  :  «  Moi,  Monsieur,  je  vois  comme  ça.  » 
Au  premier  moment,  M.  Ingres  resta  interdit;  mais  tout 
à  coup,  se  redressant  :  «  Je  vois,  moi,  Monsieur,  que 
nous  ne  nous  entendons  pas...  et  quand  on  ne  s'entend 
pas...  (de  ses  deux  mains  il  indiquait  la  porte  et  ne  répé- 
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tait  que  ces  mots);  vous  savez,  Monsieur,  quand  on  ne 
s'entend  pas...  » 

L'atelier  était  dans  un  silence  complet  :  chacun  avait 
l'air  profondément  occupé  de  son  travail  ;  enfin  le  mal- 
heureux se  mit  à  ranger  sa  palette,  et  s'en  alla  en  mur- 
murant :  <c  Ça  n'empêche  pas  que  je  vois  comme  ça.  » 

Théâtres.  — L'Amour  et  V Argent.  —  La  comédie  en 
quatre  actes,  en  vers,  que  M.  Ernest  de  Galonné  vient 
de  faire  représenter  sous  ce  titre,  au  troisième  Théâtre- 
Français,  dirigé  par  M.  Ballande,  n'a  qu'à  moitié  réussi. 
Elle  contient  pourtant  de  belles  et  bonnes  idées,  expri- 
mées parfois  en  fort  jolis  vers;  mais  elle  pèche  par 
l'abus  des  détails  et  le  développement  outré  d'une  intri- 
gue qui  demandait  au  contraire  à  être  resserrée  davan- 
tage. C'est  toutefois  une  pièce  estimable  et  qui  est 
l'œuvre  d'un  véritable  lettré,  lequel,  d'ailleurs,  n'en  est 
pas  à  son  coup  d'essai,  et  qui  est  en  outre  connu  par 
une  certaine  supercherie  littéraire  dont  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  rappeler  l'histoire. 

C'était  en  1845.  M.  Ernest  de  Galonné  avait  alors 
vingt-trois  ans,  et  il  venait  de  publier  son  premier  livre, 
un  poëme  qui  avait  pour  titre  l'Amour  et  Psyché.  Il  porta 
ensuite  au  théâtre  de  l'Odéon,  et  avec  une  solennité 
mystérieuse,  le  manuscrit  d'une  pièce  intitulée  le  Doc- 
teur amoureux,  qu'il  déclara  être  de  Molière.  Il  faut 
croire  que  le  public  et  même  les  critiques  étaient  bien 
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crédules  en  ce  temps-là,  qui  n'est  pourtant  pas  très-éloi- 
gné  de  nous  :  car  tout  le  monde  se  laissa  prendre  à  la 
chose,  à  l'exception  toutefois  de  Théophile  Gautier.  Le 
tin  critique  parle  ainsi,  dans  son  feuilleton  du  3  mars 
1845,  du  manuscrit  si  miraculeusement  retrouvé  et  de 
la  copie  (on  n'avait  pas  été  jusqu'à  prétendre  qu'on  en 
tenait  l'original!)  qu'il  en  avait  vue  au  foyer  du  théâtre, 
où  elle  était  exposée  : 

«  Cette  copie,  qu'on  dit  venir  de  papiers  ayant  appar- 
tenu au  comédien  La  Grange,  est  écrite  sur  un  papier 
d'apparence  ancienne,  en  encre  jaunie  et  en  caractères 
qui  semblent  appartenir  à  la  fin  du  XVII"  siècle. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  fort  en  paléographie  pour 
trancher  une  semblable  question  ;  mais  nous  serions  bien 
trompé  si  ce  prétendu  manuscrit  ancien  avait  plus  de  six 
mois  de  date.  Un  vieux  manuscrit  aurait  l'air  plus  neuf 
et  ne  prendrait  pas  tant  de  précautions  archaïques  ;  une 
encre  décolorée  par  le  temps  le  serait  d'une  manière 
inégale,  selon  la  nuance  et  le  grain  du  papier,  l'action 
de  l'air  et  de  la  poussière,  et  n'aurait  pas  cette  teinte 
blonde  uniforme  produite  par  une  décoction  de  bistre. 
Tel  qu'il  est,  ce  manuscrit  est  cependant  assez  bien 
imité  pour  pouvoir  servir  pendant  quelques  jours  la 
petite  supercherie  littéraire  à  laquelle  se  livre  en  ce 
moment  l'Odéon.  » 

Et  un  peu  plus  loin  il  déclare   que,  pour  lui,  il  ne 
peut  voir  dans  le  Docteur  amoureux  «  qu'un   pastiche 


-   147  — 

assez  adroitement  falt^  quoiqu'il  contienne  çà  et  là  des 
phrases  datées  de  1845  et  qui  pourraient  figurer  dans 
le  répertoire  d'Arnal  ». 

La  soirée  de  la  première    représentation  du  Docteur 
amoureux  avait,  du  reste,  été  consacrée  tout  entière  à 
Molière,   et  sa  prétendue   comédie  posthume  fut  jouée 
entre  l'Avare  et  le  Malade  Imaginaire,  ce  qui  fit  encore 
jeter  à  Gautier  ce  cri    suprême  :   «    Voilà  de  la  bra- 
voure!... »  Quant  aux  autres  critiques  des  divers  jour- 
naux, ils  se  partagèrent    en    deux   camps,    soutenant 
vivement  le  pour  et  le  contre  ;  et  leur  polémique  fit  un 
certain  bruit,  dont  profita  la  notoriété  de  M.  de  Galonné, 
qui  cependant  a  bien  dû  finir  par  avouer  que  la  comédie 
qu'il  avait  attribuée  à  Molière  était  de  lui.  On  trouvera, 
d'ailleurs,  de  curieux  détails  personnellement  donnés  à 
ce  sujet  par  l'auteur  du  Médecin  amoureux  dans  l'Europe 
artiste  (i8j6),  dont  il  était  rédacteur,  et  qui  a  publié  la 
pièce  avec  un  prologue  et  une  préface. 

Ajoutons  que  l'Amour  et  l'Argent,  la  pièce  nouvelle  de 
M.  de  Galonné,  avait  été  repoussée  par  le  Théâtre-Fran- 
çais, qui  ne  l'avait  même  pas  admise  aux  honneurs  de  la 
lecture  devant  le  comité,  et  qu'avant  d'être  jouée  au 
théâtre  Ballande  elle  a  été  publiée,  sous  le  titre  de  :  le 
Droit  de  visite,  dans  ce  Théâtre  inédit  du  XIX"  sikl<:  de 
Laplace  et  Sanchez  que  notre  ami  Glareiie  appelle  si 
spirituellement  «  la  glorification  et  la  protestation  des 
refusés  t>. 
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Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un  Joueur.  —  Le  théâtre  Cluny 
vient  de  reprendre  ce  vieux  drame  classique,  qui  a  été 
l'un  des  premiers  et  des  plus  grands  succès  de  Frédérick- 
Lemaître,  car  il  date  déjà  de  plus  de  cinquante  ans, 
ayant  été  joué  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint -Martin,  le  19  juin  1827. 

Voici  quelques  curieux  détails  relatifs  à  ce  drame  célè- 
bre, qui  a  pour  auteurs  Victor  Ducange  et  Dinaux.  On 
sait  que  ce  dernier  nom  cachait,  pour  cette  pièce  et 
pour  quelques  autres  également  populaires,  Richard 
d'Arlingîon,  les  Mystères  de  Paris.,  etc.,  deux  collabora- 
teurs à  la  fois,  MM.  Goubaux  et  Beudin.  C'est  avec  la 
désinence  finale  de  leurs  deux  noms  qu'ils  avaient  com- 
posé leur  commun  pseudonyme.  Vers  1841,  Beudin,  qui 
avait  d'abord  été  banquier,  fut  élu  député,  et  il  aban- 
donna définitivement  le  théâtre  pour  la  politique.  Goubaux 
garda  alors  pour  lui  seul  le  pseudonyme  qu'ils  avaient 
illustré  à  eux  deux.  Quant  à  lui,  il  était  simplement 
directeur  d'une  pension  où  la  plupart  des  écrivains  en 
renom  de  l'époque  firent  étudier  leurs  enfants.  Il  y  avait 
là,  comme  professeurs,  des  hommes  qui  ont  acquis  de- 
puis une  certaine  notoriété  dans  d'autres  situations  :  le 
poëte  Belmontet,  l'avocat  Michel  (de  Bourges)  et  aussi 
l'acteur  Guyon,  celui-là  même  qu'on  avait  surnommé  le 
Talma  du  boulevard,  qui  a  joué  ensuite  à  la  Comédie 
française,  et  qui  est  mort  en  1850.  Disons,  en  passant, 
que  sa  veuve,  M™'  Emilie  Guyon,  qui  a  épousé  en  secon- 
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des  noces  le  fabricant  de  produits  chimiques  Mathieu 
Plessy,  frère  de  la  célèbre  M'"^  Arnould-Plessy,  est 
encore  aujourd'hui  sociétaire  du  Théâtre-Français. 

L'un  des  élèves  de  la  pension  Goubaux  qui  par  la 
suite  a  le  plus  fait  parler  de  lui  est  M.  Alex.  Dumas 
fils,  et  les  lecteurs  de  PAjfaire  Clemenceau  doivent  se 
rappeler  encore  les  descriptions  de  la  pension  où  le 
sculpteur  Clemenceau  passa  si  cruellement  les  premières 
années  de  sa  vie.  Cette  pension-là  était  la  pension 
Goubaux.  Plus  tard  la  ville  racheta  à  M.  Goubaux  son 
institution  et  le  terrain  qu'elle  occupait,  et  y  installa  le 
collège  Chaptal,  dont  elle  lui  laissa  la  direction. 

Revenons  à  Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un  Joueur,  en  rele- 
vant à  son  sujet  une  curieuse  particularité  signalée  par 
notre  confrère  et  ami  Albert  Delpit  dans  son  feuilleton 
de  la  Liberté,  et  que  personne  n'avait  constatée  jusqu'à 
ce  jour.  Le  drame  de  MM.  Ducange  et  Goubaux  n'est 
autre  que  l'adaptation  à  la  scène  de  la  Porte-Saint- 
Martin  d'une  tragédie  en  vers  libres  et  en  cinq  actes  de 
Saurin  intitulée  Beverley,  et  qui  fut  représentée  à  la 
Comédie  française  le  6  mai  1768;  et  encore  cette  tra- 
gédie n'était-elle  elle-même  qu'une  imitation  presque 
servile  d'une  pièce  anglaise,  the  Gamester  {le  Joueur), 
représentée  en  17^5  à  Drury-Lane,  à  Londres.  Vous 
voyez  que  le  drame  de  Trente  ans  vient  de  loin  ! 
Beverley  eut  un  grand  succès,  que  Bachaumont  constate 
dans  ses  Mémoires,  à  la  date  du  1 1  mai  1768: 
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«  On  a  remarqué  que  presque  toutes  les  femmes  qui 
avaient  assisté  à  la  première  représentation  de  Beverley 
étaient  revenues  à  la  seconde,  malgré  les  frémissements 
convulsifs  qu'elles  avaient  éprouvés.  Tout  est  loué  jus- 
qu'à la  sixième  représentation.  » 

Quanl  au  style  de  la  piècejil  est  des  plus  ordinaires, 
et  même,  par  endroits,  il  tourne  au  grotesque.  On  se 
demande  comment  les  vers  qui  suivent  ont  pu  jamais 
être  dits  sur  la  première  scène  littéraire  du  monde  : 

Beverley,  seul. 

Ciel  !  voilà  ma  maison  ,  et  je  crains  d'y  rentrer  ; 
A  ma  femme,  à  ma  sœur,  je  n'ose  me  montrer; 
J'ai  tout  trahi,  l'amour,  l'amitié,  la  nature; 
A  tout  ce  qui  m'est  cher,  à  moi-même  odieux, 
Sans  dessein,  sans  espoir,  errant  à  l'aventure, 
La  honte  et  les  remords  me  suivent  en  tous  lieux. 

0  du  jeu,  passion  fatale. 

Ou  plutôt  vil  amour  de  l'or, 
Eh  I  qu'avais-je  besoin  d'en  amasser  encor? 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale? 
Tout  prévenait  mes  vœux,  tout  flattait  mes  désirs, 
L'amour  semait  de  fleurs  ma  couche  nuptiale, 
Et  l'aurore  avec  moi  réveillait  les  plaisirs! 
Ah!  pour  moi  que  le  Ciel  ne  fut-il  plus  avare  ! 
Si,  lorsqu'à  tous  nos  vœux  la  fortune  sourit, 

La  sagesse  est  un  don  si  rare, 
La  médiocrité,  mère  du  bon  esprit, 
Vaut  mieux  que  la  richesse,  hélas!  qui  nous  égare. 

(Acte  II,  se.  1.) 
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Enfin  c'est  dans  cette  singulière  pièce  que  se  trouve 
placé  pour  la  première  fois  le  trop  fameux  : 

C'est  une  lettre 
Qu'entre  vos  mains,  Monsieur,  on  m'a  dit  de  remettre. 

(Acte  II,  se.  8.) 

La  dernière  reprise  de  Beverley  date  de  1819.  Cette 
tragédie  fut  remise  à  la  scène  le  1 3  février  de  cette  der- 
nière année,  et  jouée  par  M"^  Mars  et  Talma.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  curiosité  littéraire.  Quant  à 
Trente  ans,  le  dénoûment  du  drame  ne  provient  pas  de 
Beverley  :  il  a  été  emprunté  par  les  auteurs  —  car  déci- 
dément ce  drame,  comme  le  fait  remarquer  Delpit,  a  été 
pillé  un  peu  partout  —  à  un  autre  drame  allemand  de 
Werner  intitulé  le  Vingt-Quatre  Février,  et  dans  lequel 
l'auteur  avait  voulu  moderniser,  en  quelque  sorte,  la 
sinistre  légende  des  Atrides.  Si  la  pièce  a  bien  vieilli  au 
point  de  vue  de  son  intérêt  et  de  son  intrigue,  combien 
plus  encore  est-elle  démodée  comme  style!  C'est  là 
qu'on  trouve  «  un  père,  vieillard  infirme  et  près  du 
tombeau  )>...  —  «  Madame,  c'est  un  étranger  que  je 
n'ai  jamais  vu,  mais  qui  ne  m'est  pas  inconnu  j>...  —  «  Mes 
doigts  sur  ma  poitrine  tracent  une  empreinte  de  sang  ».,. 
—  «  Ainsi  que  brille  un  éclair,  je  me  réveille  comme  la 
foudre...  » 

Arrivons  à  l'interprétation  actuelle,  qui  a  aussi  son 
côté  curieux  et  inédit.  C'est  la  première  fois,  en  effet, 
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que  M.  Jenneval,  comédien  très-célèbre  en  province, 
mais  que  Paris  n'a  vu  que  rarement,  y  paraît  dans  le 
personnage  de  Germany.  Ce  Jenneval  n'est  point  le  pre- 
mier venu,  tant  s'en  faut.  On  ne  se  fait  pas  une  réputa- 
tion aussi  solide  et  aussi  durable  sans  avoir  une  qualité 
quelconque  qui  vous  place  hors  de  pair  :  c'est  le  cas  de 
Jenneval.  Il  a  autant  de  qualités  que  de  défauts,  et  il  est 
ou  tout  à  fait  supportable  et  même  remarquable  à  cer- 
tains moments,  ou  aussi  mauvais  et  pitoyable  que  possi- 
ble. C'est  un  peu  un  comédien  du  célèbre  Roman  comi- 
que de  Scarron,  ou  qui  aurait  tenu  la  première  place  dans 
la  troupe  dramatique  qui  lra\eïse  le  Capitaine  Fracasse  àe 
Théophile  Gautier.  Il  joue  comme  Frederick,  son  maître 
regretté,  d'inspiration  et  un  peu  trop  à  l'aventure  ;  seu- 
lement, Frederick  avait  du  génie,  et  Jenneval  n'en  a 
pas.  Et  cependant  il  occupe  et  remplit  la  scène  à  lui 
tout  seul,  et  il  a  un  genre  de  talent  tout  personnel,  mais 
très-saisissant,  qui  explique  ses  grands  succès  de  pro- 
vince. On  connaît  le  légendaire  <(  Jenneval  est  dans  nos 
murs  )),  avec  son  nom  imprimé  en  lettres  de  six  pieds 
sur  les  affiches  qui  annonçaient  ses  représentations.  En- 
fin, quoi  qu'il  en  soit,  Jenneval  fait  de  l'argent  au  théâtre 
Cluny,  et  je  ne  jurerais  pas  qu'en  dépit  de  ses  exagéra- 
tions et  de  ses  ridicules  il  ne  fît  même  courir  le  public, 
à  la  Porte-Saint-Martin  ou  à  l'Ambigu,  dans  la  reprise 
de  quelque  gros  drame  du  temps  passé.  Ajoutons,  pour 
compléter  nos  renseignements,  que  Jenneval  est  le  fils 
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d'un  ancien  acteur  du  Théâtre-Français,  qui  n'a  pas  eu 
—  bonne  ou  mauvaise  —  la  notoriété  de  sa  progéniture. 

Le  Régiment  de  Champagne.  —  M.  Jules  Claretie,  en 
écrivant  ce  grand  drame  militaire,  tout  plein  de  poudre 
et  de  batailles,  a  voulu  sans  doute  nous  montrer  qu'il 
lui  était  également  facile  d'exceller  dans  ce  genre  spé- 
cial, lui  qui  avait  réussi  déjà  dans  beaucoup  d'autres 
genres  plus  littéraires  et  plus  relevés.  Eh  bien!  voici  la 
preuve  faite  :  M.  Claretie  vient  de  nous  donner  au  Théâ- 
tre-Historique de  M.  Castellano  un  drame  qui  n'est 
peut-être  pas  très-nouveau  comme  intrigue,  mais  qu'il 
a  très-habilement  approprié  au  cadre  dans  lequel  on  lui 
a  demandé  de  le  faire  entrer.  C'est  une  pièce  dans  la- 
quelle les  coups  de  canon  tiennent  lieu  d'arguments,  et 
qui  est  faite  pour  un  public  qui  surtout  préfère  cela  à  la 
littérature;  mais  nous  aimons  à  croire  que  M,  Claretie 
comprendra  qu'il  a  trop  de  talent  pour  le  jeter  souvent 
en  pâture  au  chauvinisme  de  certains  parterres,  et  nous 
le  supplions  de  revenir  au  plus  vite  à  son  genre  habituel. 

L'interprétation  de  la  pièce  est  suffisante  :  c'est  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire;  nous  avons  cependant  retrouvé 
là  un  comédien  qui  a  eu  jadis  un  talent  classique  et  tra- 
gique dont  nous  avions  mieux  auguré  pour  l'avenir  :  nous 
voulons  parler  de  Randoux,  qui  joue  le  vieux  Louis  XIV 
imaginé  par  M.  Claretie.  Qui  se  souvenait  de  Randoux, 
depuis  si  longtemps  disparu  de  la  scène?  Premier  prix 
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du  Conservatoire  aux  concours  de  1842,  ce  tragédien 
avait  débuté  à  la  Comédie  française,  le  16  octobre  1843, 
dans  le  rôle  de  Curiace  des  Horaces.  On  l'avait  remar- 
qué dans  ce  personnage  et  dans  quelques  autres, 
même  aux  côtés  de  Rachel.  La  grande  tragédienne  avait 
apprécié  le  talent  de  ce  beau  garçon,  dont  la  distinction 
un  peu  emphatique  devait  produire  plus  d'effet  peut- 
être  hors  Paris  qu'à  Paris  même,  et  elle  l'emmena  avec 
elle  dans  sa  malheureuse  excursion  d'Amérique.  Au  re- 
tour, Randoux  végéta  quelque  temps  à  l'Odéon;  puis  il 
reparut  de  nouveau  à  la  Comédie  française,  le  8  sep- 
tembre 1863, dans  Oreste  d'Andromacjue.  Il  joua  ensuite 
Néron  dans  Britannicus,  et  Achille  dans  Iphigcnie  en 
Aulidc^  qui  fut  son  meilleur  rôle.  Ce  second  séjour  rue 
de  Richelieu  ne  fut  pas  non  plus  définitif,  et  M.  Ran- 
doux recommença  à  végéter  encore,  et  surtout,  je  crois, 
en  province.  Le  voilà  donc  échoué  aujourd'hui  dans  le 
rôle  d'un  Louis  XIV  invraisemblable  et  sur  une  scène  de 
mélodrames  et  de  féeries,  cet  ancien  partenaire  de  la 
grande  Rachel!...  Sic  transit  gloria  mundH... 

Bouffes-Parisiens.  —  Ce  théâtre  vient  de  faire  .sa  réou- 
verture, le  8,  par  la  reprise  de  Madame  l'Archiduc,  un  des 
plus  francs  succès  d'Offenbach.  La  première  grande 
pièce  d'hiver  sera  la  Petite  Muette,  paroles  de  P.  Ferrier, 
musique  de  G.  Serpette. 

NÉ    ROLOGiE.  —  François  de  Marncffe.  —  Le  peintre 
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belge  de  ce  nom  vient  de  mourir  à  Bruxelles,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  né  dans  cette  dernière 
ville  le  2  1  janvier  1795^  à  l'heure  où  Louis XVI  marchait 
à  l'échafaud.  Il  était  frère  du  général  de  Marneffe, 
ancien  aide  de  camp  de  Murât  pendant  la  campagne  de 
Russie.  Quand  Napoléon  I*""  fit  son  entrée  à  Bruxelles 
pour  y  conduire  la  nouvelle  impératrice  Marie- Louise, 
Marneffe  commandait  la  garde  d'honneur  qui  escorta  les 
souverains  jusqu'au  château  de  Laeken.  Cette  circon- 
stance, jointe  peut-être  à  sa  remarquable  beauté,  —  on 
l'avait  surnommé  le  beau  Marneffe,  —  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  choisi  pour  danseur  par  Marie-Louise  dans 
le  bal  officiel  donné  par  la  ville. 

Ce  curieux  artiste  était  l'une  des  personnalités  les  plus 
répandues  et  les  plus  sympathiques  du  monde  bruxellois; 
mais  ce  n'est  pas  comme  peintre  qu'il  fut  surtout  popu- 
laire. Il  s'occupait,  en  effet,  de  beaucoup  d'autres  choses 
touchant  également  à  l'art  par  divers  côtés.  Ainsi,  il  fut 
le  créateur  des  sociétés  chorales  de  la  ville  et  le  fonda- 
teur de  l'école  belge  de  patinage,  qui  compte  tant 
d'élèves  distingués.  C'était  en  somme  un  peintre  d'un 
talent  ordinaire,  mais  dont  le  nom  vivra  dans  le  souvenir 
des  Bruxellois,  et  surtout  des  Bruxelloises,  comme  celui 
de  l'initiateur  de  créations  intelligentes  et  aimables,  mais 
dans  lesquelles  la  peinture  n'avait  pas  grand'chose  à  voir. 

Brigham-Young.  —  Ce   trop   fameux  prophète  des 
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Mormons  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
C'est  vers  183 1  qu'il  s'associa  à  cette  secte  nouvelle, 
dont  le  prophète  était  alors  Joseph  Smith,  son  fondateur. 
Apôtre  en  1835,  puis  président  du  conseil  de  la  secte, 
il  en  devint  le  chef  suprême  le  27  juin  1844,  après  que 
Smith  eut  été  assassiné  par  les  habitants  de  l'Illinois. 
En  1847,  il  emmena  ses  adeptes  dans  la  célèbre  vallée 
du  Lac-Salé,  oij  il  créa  la  colonie  dite  de  l'Utah.  En  1850, 
sa  capitale,  la  nouvelle  Sion,  comptait  déjà  plus  de  dix 
mille  habitants. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  la  vie 
étrange  de  ce  bizarre  personnage.  On  sait  qu'il  pratiqua 
surtout  la  polygamie,  qui  était  l'une  des  institutions 
fondamentales  du  mormonisme,  et  qu'interprétant  large- 
ment l'un  des  articles  de  foi  de  cette  religion,  lequel 
déclare  que  «  chaque  mormon  a  le  droit  de  dépasser, 
pour  son  usage,  le  chiffre  de  sept  épouses  »,  il  en  eut  — 
en  1857  —  jusqu'à  soixante-dix  à  la  fois.  «Je  défie, 
répondait-il  un  jour  à  une  objection  qui  lui  fut  faite  sur 
l'extension  extraordinaire  qu'il  donnait  personnellement 
au  susdit  article  de  la  loi  mormonienne,  je  défie  qu'on 
me  prouve  par  la  Bible  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  prendre 
mille  femmes  si  bon  me  semble...  n 

On  sait  aussi  qu'en  1871  un  schisme  avait  éclaté  dans 
l'Église  des  Mormons,  et  que  l'autorité  de  Brigham-Young 
avait  beaucoup  diminué.  Bientôt  même  —  depuis  celte 
époque  —  la  polygamie ,  si  fort  en  usage  dans  l'État 
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religieux  du  prophète,  fut  attaquée  à  son  tour,  et  plusieurs 
de  ses  femmes  le  quittèrent  et  reprirent  leur  liberté. 
L'une  d'elles  lui  fit  même,  en  1874,  un  procès  pour 
obtenir  la  sienne,  qu'il  ne  voulait  pas  lui  rendre.  Enfin, 
dans  la  prévision  de  la  décadence  complète  de  sa  religion, 
que  l'autorité  des  États-Unis  minait  de  plus  en  plus,  il 
avait  formé  le  projet  de  transporter  son  Église  aux  îles 
Sandwich  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper. 

Varia.  —  M.  Thiers  à  la  tribune.  —  M.  Paul  La- 
fargue  a  publié  sous  ce  titre,  dans  le  XIX^  Siècle.,  un 
très-intéressant  article,  dont  nous  croyons  devoir  déta- 
cher le  petit  tableau  suivant  : 

«  Un  des  plus  émouvants  souvenirs  qui  nous  soit 
resté  de  M.  Thiers  —  et  c'est  sur  celui-là  que  nous 
voulons  fmir  —  date  du  4  mars  1873.  L'émotion  le 
gagnait  visiblement  chaque  fois  que  sa  pensée  se  repor- 
tait à  nos  tristes  jours  de  l'occupation  étrangère.  En  cette 
séance,  il  fit  allusion  à  la  signature  du  traité  de  paix,  et 
ajouta  bravement,  en  honnête  homme  :  «  Avec  mon  gé- 
néreux ami,  M.  Jules  Favre,  qui  ne  m'a  pas  aban- 
donné... ;)  La  droite  poussa  comme  un  hurlement 
sauvage  ;  la  gauche  y  répondit  par  une  éruption  d'ap- 
plaudissements ;  puis  les  deux  camps  se  regardèrent  un 
instant  en  silence.  A  la  tribune,  en  proie  à  l'émotion  que 
remuait  en  lui  le  souvenir  de  ces  douleurs  patriotiques, 
M.  Thiers  voulut  boire  pour  prendre  le  temps  de  dominer 
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cette  grande  faiblesse.  Il  saisit  le  verre  ;  sa  main  trembla, 
et  le  verre  tomba,  brisé.  Sur  chacune  des  joues  de  ce 
vieillard  coulaient  des  larmes.  Ce  mouvement  oratoire- 
là,  ne  l'a  pas  qui  veut;  il  vient  du  cœur. 

Question  de  date.  —  Le  Gaulois  nous  assure  que 
M.  Thiers  avait  envoyé  en  1859,  à  la  ville  d'Aix,  les 
manuscrits  de  ses  deux  grands  ouvrages  historiques  sur 
la  Révolution  et  sur  le  Consulat  et  l'Empire.  Passe  en- 
core pour  le  premier  ouvrage;  mais,  pour  le  second, 
l'assertion  nous  paraît  au  moins  hasardée.  Comment 
diable  aurait  pu  faire  M.  Thiers  pour  envoyer  en  1839, 
à  la  ville  d'Aix^  le  manuscrit  d'un  livre  dont  le  premier 
volume  ne  fut  publié  qu'en  1845,  etledernieren  1862?... 

Le  Centenaire  de  Rubens.  —  Ce  glorieux  et  artistique 
anniversaire,  qui  vient  d'être  célébré  au  milieu  de  tant 
de  cérémonies  de  tout  genre  à  Anvers,  a  été  l'occasion 
de  diverses  publications  importantes,  parmi  lesquelles  il 
faut  signaler  au  premier  rang  le  curieux  travail  de  M.  Ga- 
chard.  Ce  savant  et  laborieux  archiviste  de  la  Belgique, 
qui  avait  déjà  exhumé,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
des  cartons  des  affaires  étrangères,  à  Paris,  les  premiers 
renseignements  sur  les  missions  diplomatiques  de  Rubens, 
vient  de  nous  présenter  dans  un  travail  relativement  con- 
sidérable le  tableau  même  de  la  vie  du  célèbre  artiste, 
absolument  considéré  comme  diplomate.  Il  avait  préala- 
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blement  complété  ses  recherches  dans  les  archives  de 
Belgique,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  d'Italie,  et  le  livre 
qu'il  publie  aujourd'hui  contient  les  documents  les  plus 
curieux  pour  cette  partie  peu  connue  de  l'histoire  du 
grand  peintre  ,  documents  qui  sont  tous  inédits. 

Les  Commandements  du  chasseur.  —  C'est  le  Sphinx 
de  ['Événement  qui  vient,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de 
la  chasse,  d'accommoder  à  Tusage  des  chasseurs  les 
couplets  cynégétiques  suivants  sur  le  rhythme  des  com- 
mandements de  l'Église  : 

Sans  rechigner  tu  sauteras 
De  ton  lit  machinalement. 

Dans  les  champs  tu  t'échineras 
Jusqu'au  soir  inclusivement. 

Beaucoup  de  chasseurs  tu  verras, 
Mais  de  gibier  aucunement. 

L'œuvre  de  mort  n'accompliras 
Que  dans  tes  rêves  seulement. 

Les  poulets  tu  respecteras, 
Ainsi  que  les  chats  mêmement. 

Le  chien  d'autrui  tu  ne  prendras 
Pour  un  lièvre  devenu  grand. 

Ton  ami  tu  canarderas 

Le  moins  possible,  évidemment. 

Ton  fusil  tu  déchargeras. 
En  revenant,  soigneusement. 
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Vers  huit  heures  tu  rentreras 
Anéanti  complètement. 

Dans  tes  bras  tu  rapporteras 
Un  moineau  mort  d'isolement! 


PETITE  GAZETTE.— M''e  Emilie  Broisat  vient  d'être 
nommée  sociétaire  de  la  Comédie  française.  C'est  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  notre  grande  scène  littéraire  que  celle 
d'une  comédienne  aussi  distinguée,  et  qui  avait  montré  dans 
VEtrangcrc,  dans  PhiliberU ,  et  surtout  dans  Chaltcrton  ,  des 
qualités  de  premier  ordre. 

—  Voici  les  principaux  décès  de  la  quinzaine  :  Le  contre- 
amiral  Le  Couriault  du  Quilio,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  commandant  du  5-^  secteur  pendant  le  siège 
de  Paris.  Il  n'avait  que  soixante-deux  ans.  —  M.  Romand 
(Hippolyte),  ancien  inspecteur  général  des  établissements  de 
bienfaisance  et  auteur  dramatique  distingué.  11  est  surtout 
connu  par  son  drame  en  vers  sur  Catherine  II  (25  mai  1844), 
que  Rachel  joua  quatorze  fois  (et  non  cent  fois,  comme  l'as- 
sure notre  ami  Delpit  dans  la  Liberté)  à  la  Comédie  française. 
Né  le  24  avril  1808,  à  Paimpol  (Côtcs-du-Nord),  il  était  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  M.  Vapereau  a  omis  de  le  bio- 
graphier  dans  son  Dictionnaire  des  Contemporains.  —  Le  chan- 
teur Jules  Monjauze,  qui  a  longtemps  brillé,  comme  premier 
ténor,  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans.  Il  avait  été  surtout  remarqué  dans  ses 
créations  de  la  Fanchonnette,  de  la  Reine  Topaze,  de  la  Statue, 
de  Rienzi,  etc.  Il  avait  d'abord  abordé  au  théâtre  la  comédie 
avant  le  chant,  et  avait  même  paru  un  moment  à  l'Odéon  dans 
le  répertoire  classique. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honorc,  338. 
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Thiers  et  Dumas  fils.  —  Voici  un  portrait  de 
M.  Thiers,  écrit  en  1871,  pendant  la  Commune,  par 
M.  Alex.  Dumas  fils,  et  qui  est  d'autant  plus  curieu.x  à 
conserver  que,  publié  alors  dans  un  journal,  il  n'est  pas 
sans  doute  destiné  à  figurer  dans  les  œuvres  complètes 
de  son  célèbre  auteur  : 


«  M.  Thiers  ne  sera  ni  Monk  ni  Washington 
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il  sera  Thiers.  Il  y  a  encore  de  la  place  dans  la  mémoire 
des   hommes  à  venir  pour  une   immorialité    nouvelle. 
M.  Thiers,  après  nous  avoir  prévenus  sans  que  nous  vou- 
lions le  croire,  nous  aura  sauvés  sans  que  nous  lui  en 
sachions  gré  peut-être,  ou  plutôt  sans  que  vous  lui  en 
sachiez  gré  :  car  il  peut  compter  sur  ma  reconnaissance 
à  moi,  reconnaissance  platonique,  hélas!  qui  ne  lui  rap- 
portera rien,  mais   qui  ne  lui  coûtera  rien   non  plus  ; 
M.  ThierSj  après  nous  avoir  prévenus  et  sauvés,  après 
avoir  fait  à  soixante-quatorze  ans  ce  que  le  plus  robuste 
des  hommes  de  notre  génération  eût  été  incapable  de 
faire  (et  la  preuve,  c'est  qu'aucun  de  nous  ne  l'a  fait), 
M.  Thiers  rétablira  l'ordre  et  le  mouvement  en  France. 
«  Celui  qui  durant  un  demi-siècle  a  vécu  dans  l'inti- 
mité des  plus  grands  hommes  du  passé,  qui  connaît  les 
événements  qui  les  ont  fait  monter  et  les  erreurs  qui  les 
ont  fait  descendre;  celui  qui  a  suivi  à  travers  l'histoire 
et  la  politique  l'admirable  logique  des  enchevêtrements 
humains  et  l'implacable  évolution  des  lois  divines  ;  celui 
qui  a  élevé  au  César  moderne  ce  monument  de  vingt 
volumes  bien  autrement  indestructible  que  la  colonne 
delà  place  Vendôme;  celui  qui,  à  partir  de  Tilsitt,  com- 
mence à  reconnaître  et  à  dénoncer  chez  son  héros  les 
premiers  symptômes  du  vertige  et  de  la  folie;  celui  enfin 
qui,    après  avoir   écrit   cette    épopée  gigantesque,   se 
trouve  chargé  à  son  tour,  après  un  second  Waterloo  et 
un  second  93,  des  destinées  de  ce  peuple  étrange,  quel- 


quefois  lassé,  mais  jamais  assouvi,  croyez-vous  que  cet 
homme  va  être  pris  au  dépourvu?... 

«  Attentif,  infatigable,  invisible,  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  imprimait  le  mouvement,  la  confiance,  la  vie  à 
cette  armée  qu'il  avait  improvisée^  disciplinée,  con- 
vaincue en  vingt-quatre  heures,  tout  en  faisant  face  aux 
injustices,  aux  ingratitudes  et  aux  calomnies  :  le  tout 
pendant  qu'on  démolissait  sa  maison  et  qu'on  éparpillait 
aux  quatre  vents  ses  papiers,  ses  livres,  ses  tableaux, 
tous  ces  vieux  amis  de  sa  vie  laborieuse  et  utile.  Imbé- 
ciles et  misérables  ! 

'(  Je  passais  tous  les  jours  deux  ou  trois  fois,  en  allant 
aux  interrogatoires  et  aux  prisons,  devant  l'hôtel  provi- 
soire de  ce  petit  vieillard  actif,  ferme  et  clairvoyant,  et 
je  ne  pouvais  cesser  de  l'admirer  et  de  le  plaindre.  J'es- 
pérais toujours  le  rencontrer  :  je  l'aurais  salué...  Ça  lui 
aurait  été  bien  égal,  mais  ça  m'aurait  fait  plaisir.  » 

Le  plus  bel  enterrement.  —  A  propos  des  funé- 
railles de  M.  Thiers,  Ch.  Monselet  a  rappelé  dans 
['Êvénemcnl  quelques  enterrements  célèbres.  Le  plus 
imposant,  sinon  le  plus  riche,  aurait  été  celui  de  Grélry. 
En  voici  le  curieux  récit  : 

«  Grétry  venait  de  mourir  à  Montmorency  (en  i8i  j), 
dans  la  maison  de  l'Ermitage,  habitée  longtemps  par 
J.  J.  Rousseau. 
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«  Aussitôt  une  commission  fut  nommée  pour  transporter 
ses  restes  à  Paris. 

«Pendant  trois  jours  il  fut  exposé  en  public,  sur  son 
lit,  dans  sa  maison  du  boulevard  des  Italiens.  Quatre 
auteurs  ou  artistes  dramatiques,  en  grand  manteau  de 
deuil,  étaient  placés  à  chaque  coin  du  cénotaphe  et  se 
relevaient  d'heure  en  heure.  Le  quatrième  jour  était 
celui  fixé  pour  les  obsèques. 

«  En  tête  du  cortège  venaient  cent  musiciens  exécutant 
la  marche  funèbre  de  Gossec.  Un  second  corps  de  cent 
musiciens,  dirigés  par  Kreutzer,  précédait  le  corbillard 
et  était  chargé  d'interpréter  les  airs  les  plus  connus  de 
Grétry,  et  principalement  celui  de  Zémire  et  Azor  :  «  Ah  ! 
(claissez-moi,  laissez-moi  la  pleurer!  » 

((  Le  cortège  fit  trois  stations  :  la  première  devant  le 
théâtre  Feydeau,  la  deuxième  devant  l'Opéra,  la  troi- 
sième devant  le  Théâtre-Français.  A  Feydeau,  il  fut 
harangué  par  Gavaudan  ;  à  l'Opéra,  par  Nourrit;  au 
Théâtre-Français,  par  Talma. 

«On  se  dirigea  sur  Saint- Roch.  Là,  deux  cents  autres 
musiciens  avaient  été  rassemblés  sur  de  vastes  gradins 
qui  s'élevaient  jusqu'aux  orgues.  Ils  e.xécutèrent  la  messe 
de  Cherubini. 

«Il  était  cinq  heures  lorsqu'on  prit  la  route  du  cime- 
tière de  l'Est.  Toutes  les  jeunes  choristes  de  l'Opéra- 
Comique  et  de  l'Opéra,  vêtues  de  blanc  avec  de  longues 
ceintures  noires,  jonchèrent  de  fleurs  le  chemin  qui  con- 
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duisait  à  la  fosse  de  Grétry,  et  chantèrent,  au  nombre 
de  soixante,  des  strophes  de  Marsollier.  » 

Charlatans  d'autrefois.  —  On  l'a  dit  souvent,  et 
avec  raison ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil, 
même  en  fait  de  réclame,  et  les  débitants  derévalescière 
Vicat  et  d'insecticide  Dubarry  (pardon...  vous  corri- 
gerez) n'ont  eu  que  pas  ou  peu  à  inventer.  Les  Chro- 
niques du  Languedoc  nous  font  connaître  une  affiche 
qu'un  opérateur  du  temps  de  Henri  IV  exposait  devant 
ses  tréteaux,  et  qui  annonçait  une  reccpte  pour  faire 
mourir  les  vers  aux  petits  enfants,  et  autres  douleurs  froi- 
des. Voici  les  vertus  de  «  ceste  tant  noble  composition, 
appelée  Zenie  Zacaron  par  le  médecin  Hebrieu  »  : 

«  L'inventeur  de  ceste  tant  noble  composition  est  ce 
tant  fameux  médecin  dit  //  medico  ebreo  en  Italie. 

«  Ces  vertus  sont  nompareilles  ;  il  dissipe  et  guérit 
dans  peu  de  jours  toute  sorte  de  douleurs  froides,  depuis 
la  teste  jusques  aux  pieds,  commençant  aux  douleurs  de 
teste  ou  migrene.  Il  faut  prendre  de  ceste  liqueur  et  en 
froter  fort  tout  le  front  d'un  poulce  à  l'autre,  et  puis  un 
linge  sale  {sale!)  bien  chaut  dessus. 

«  Pour  les  vers  des  petits  enfans,  il  les  en  faut  froter 
le  gousier,  l'estomac,  le  nombril,  le  ventre,  les  narrines 
et  les  poulces,  puis  leur  mettre  un  linge  bien  chaut 
dessus  Testomac  II  tuera  incontinent  les  vers. 
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«  Pour  la  collique,  passion  venteuse  et  areneuse,  il 
la  guérit,  Dieu  aydant,  fort  promptement,  en  frotant 
tout  le  ventre,  dernier  les  reins,  et  puis  un  linge  bien 
chaut  dessus, 

«  Bref,  pour  toute  sorte  de  douleurs  froides,  catharres, 
douleurs  aux  bras ,  sciatiques  et  de  fluxions ,  courte- 
haleine,  paralysies  et  nerfs  retirez,  mais  qu'ils  ne 
soyent  bruslez  ou  coupez. 

«  Et  pour  cognoistre  si  ceste  précieuse  liqueur  vous 
peut  servir,  il  faut  chauffer  la  partie  malade.  Si  le  chaut 
luy  est  propre,  ceste  liqueur  vous  rendra  !a  santé,  Dieu 
aydant. 

«  Le  tout  à  la  louange  de  Dieu,  par  Pierre  l'Avigno- 
nois.  » 

On  voit,  du  reste,  que  cet  estimable  charlatan  y  met 
une  certaine  naïveté,  et  qu'il  compte  au  moins  autant 
sur  l'aide  de  Dieu  que  sur  l'efficacité  de  sa  drogue. 
Mais,  par  le  temps  d'incrédulité  où  nous  vivons  aujour- 
d'hui, on  est  plus  téméraire,  et  l'on  publie  que  le  pape 
a  été  guéri  par  la  révalescière,  sans  songer  à  attribuer  à 
4  Dieu  la  plus  petite  part  dans  sa  guérison. 

De  son  côté,  l'Intermédiaire  mentionne  une  autre 
affiche  préconisant  les  sachets  insecticides  d'un  messire 
Laurent  de  La  Roche,  et  qui  date  du  XX'II"  siècle. 
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Cette  affiche  s'exprime  ainsi  : 

«  Par  permission  et  privilège  du  Roy,  etc. 

«  Le  public  sera  adverty  que  l'on  vend  à  Paris  un 
petit  sachet,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  quinze  sols, 
pour  garentir  toutes  sortes  de  personnes  de  la  vermine 
et  en  nettoyer  ceux  qui  en  sont  incommodez,  sans  mer- 
cure. 

«  Il  faut  que  chaque  personne  le  porte  toujours  sur 
soy,  attaché  au  col  de  la  chemise  ou  ailleurs,  touchant 
la  chair.  Il  n'apporte  aucune  incommodité  ny  mauvaise 
odeur.  Le  portant  ainsi,  Ton  n'aura  jamais  de  vermine 
à  la  teste  ny  ailleurs,  et,  quelque  quantité  que  l'on  en 
ayt,  l'on  est  nettoyé  dans  trois  semaines  au  plus  tard  ; 
et  que  l'on  mette  un  des  dits  sachets  en  prenant  un 
habit  neuf  et  une  chemise  blanche,  et  que  l'une  et 
l'autre  pourrisse  sur  le  corps  sans  les  changer  ny  oster, 
d'un  an  l'on  n'en  aura  aucun,  quand  mesme  le  corps 
les  engendreroit  naturellement,  ainsi  que  le  Roy  a  esté 
informé  de  cette  vérité  par  la  grande  épreuve  qui  en  a 
esté  faite  sur  quinze  cens  pauvres  de  l'Ho'pital  général 
de  Paris,  comme  il  est  justifié  par  l'arrest  du  Parlement 
et  certificat  cy  après.  //  le  faut  rcnouveller  tous  les  ans, 
et  pour  six  sols  par  an  l'on  est  garenty  de  la  plus  grande 
misère  que  souffre  le  corps  humain.  Il  est  marqué  de 
deux  chiffres,  pour  éviter  que  l'on  ne  le  contrefasse 
pour  tromper  le  public.  L'on  y  vend  aussi  une  tablette 
qui  a  la  vertu,  par  son  parfum,  une  fois  par  an,  sans 
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mauvaise  odeur,  de  garantir  chaque  chambre,  tant  des 
maisons  que  des  navires,  des  puces  et  punaises  pendant 
un  an.  L'on  la  vend  trois  livres  pièce.  L'on  donnera 
l'instruction  de  s'en  servir  aux  dicts  bureaux.  » 

Les  Postes  en  Angleterre.  —  Le  directeur  géné- 
ral des  postes  d'Angleterre  vient  de  publier  son  rapport 
annuel  sur  les  opérations  de  son  administration  pour 
1876.  A  la  suite  d'intéressants  renseignements  sur  cette 
branche  importante  des  revenus  dans  les  trois  royaumes, 
le  rapport  donne  de  bien  curieux  détails,  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  textuellement  : 

«  Les  personnes  qui  envoient  des  journaux,  dit  ce 
rapport,  expédient  souvent,  cachés  dans  les  plis,  des 
articles  prohibés.  Nous  y  avons  trouvé  du  tabac,  des 
cigares,  des  cols,  des  plantes  marines,  des  fougères,  des 
fleurs,  des  gants,  des  mouchoirs,  de  la  musique,  des 
patrons,  des  sermons,  des  bas,  de  la  dentelle,  des  tim- 
bres-poste et  de  l'argent. 

((  On  continue  à  se  servir  de  la  poste  pour  transmettre 
de  petits  articles  d'une  variété  infinie.  On  a  remarqué 
des  instruments  de  musique,  de  la  coutellerie,  des  dents 
et  des  yeux  artificiels,  des  perruques,  des  fruits_,  des  vé- 
gétaux, du  gibier,  du  poisson,  de  la  médecine,  de  la 
parfumerie,  des  vêtements,  des  sangsues,  des  grenouilles 
et  des  lézards.  Plusieurs  de  ces  articles  étant  prohibés, 
les  paquets  n'ont  pas  été  délivrés. 


«  Un  serpent  vivant  s'étant  échappé  d'un  paquet  pos- 
tal entre  Holyhead  et  Kingston,  il  fut  envoyé,  quinze 
jours  plus  tard,  au  jardin  zoologique  de  Dublin.  Un  pa- 
quet contenant  une  grenouille  à  corne  vivante  est  ar- 
rivé des  États-Unis  à  Liverpool.  Il  fut  remis  au  destina- 
taire, qui  le  réclama.  Un  autre  paquet,  contenant  deu.x 
lézards  vivants,  arriva  également  des  États-Unis  au  bu- 
reau postal  de  Dublin,  et  fut  pareillement  remis  au  des- 
tinataire, qui  vint  personnellement  le  réclamer. 

«  Il  arrive  assez  souvent  que  des  plaintes  sont  faites 
au  sujet  de  lettres  qui  n'ont  jamais  été  mises  à  la  poste. 
Ainsi,  il  est  arrivé  qu'une  personne  se  plaignait  qu'une 
lettre  renfermant  une  chèque  de  2,500  fr.  ne  fût  pas 
encore  parvenue  au  destinataire.  Pressé  vivement  de 
questions,  le  plaignant  a  dû  reconnaître  que  sa  déclara- 
tion était  fausse  et  qu'il  avait  inventé  le  conte  de  la 
lettre  égarée  pour  arrêter  pendant  quelques  jours  les  im- 
portunités  d'un  créancier.  Dans  un  autre  cas ,  on  se 
plaignait  qu'une  lettre  adressée  à  un  naturaliste  ne  fût 
pas  parvenue  à  sa  destination;  mais  on  la  trouva  ensuite 
chez  le  destinataire,  dans  une  cage,  où  un  singe  l'avait 
placée.  » 

Les  Ciseaux  de  l\  censure.  —  A  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Voici  une  petite  curiosité  littéraire, 
une  scène  que  les  ciseau.x  de  dame  Censure  ont 
supprimée  de  la  pièce  de  M.  Jules   Claretie  jouée   en 
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ce  moment  au  Théâtre-Historique,  le  Régiment  de  Cham- 
pagne, et  qui  a  été  remplacée  par  une  bataille  autour 
d'une  ferme.  Eh  bien  !  cette  bataille  produit  chaque  soir 
un  effet  si  prodigieux  que  l'auteur  est  obligé  de  nous 
avouer  lui-même  qu'il  lui  doit  certainement  une  bonne 
partie  du  succès  de  sa  pièce,  quant  à  la  scène  qui  suit, 
on  peut  se  demander,  en  vérité,  quel  motif  l'a  fait  dispa- 
raître de  la  pièce. 

Les  soldats  de  Champagne  sont  décimés.  Dix  par  dix 
ils  vont  mourir  au  bout  du  petit  défilé  qu'ils  ont  promis 
de  défendre.  Ils  auront  sauvé  l'armée,  soit;  mais  dans 
une  demi-heure  tous  seront  morts. 

Leur  chef  alors  s'adresse  à  ceux  qui  survivent,  tandis 
qu'au  loin  leurs  compagnons  meurent. 

Roger.  —  Mes  amis,  les  rangs  s'éclaircissent;  bien- 
tôt l'ennemi  sera  ici...  Mais  voulez-vous  laisser  entre  ses 
mains  cet  étendard,  que  vous  avez  juré  de  défendre? 

Tous.  —  Non!  non! 

ROGF.R.  —  Eh  bien!  déchirons-le,  partageons-nous 
ses  morceaux,  serrons-les  contre  nos  poitrines,  et,  si  un 
seul  d'entre  nous  survit,  rapportant  ce  lambeau,  cela 
voudra  dire:  «  Le  drapeau  est  sauvé!  » 

La  Fanfare  (le  vieux  sergent).  —  Capitaine,  pardon! 
A  quoi  bon ,  puisque  nous  allons  mourir  ?  à  faire  ramasser 
ces  lambeaux  sur  nos  cadavres?  Brûlons  cet  étendard  et 
jetons-en  les  cendres  au  vent  avec  nos  dernières  balles! 


Roger.  —  Le  plus  vieux  du  régiment  a  parlé  au  nom 
du  régiment.  Un  brasier! 

[Les  soldats  ont  allumé  du  feu.  Roger  saisit  Fétendard 
vert  et  le  présente  aux  derniers  rayons  du  couchant, 
tandis  que  le  petit  Jacques  joue  sur  son  fifre  un  air 
mystérieux  et  lent.) 

Roger.  —  Drapeau  de  la  patrie,  toi  qui  flottais,  glo- 
rieux et  fier,  aux  jours  de  victoire;  drapeau  déchiqueté 
dont  chaque  trou  dit  un  combat,  dont  chaque  blessure 
marque  un  dévouement,  honneur  du  régiment  et  du 
pays;  drapeau,  disparais  dans  cette  pure  flamme!  Brille 
comme  une  protestation  et  un  espoir!  Flambe  comme 
un  rayon  d'aurore!.,.  Les  derniers  du  régiment  de 
Champagne,  à  genoux  ! 

(^Tous  s\igcnouillent.  Le  sergent  embrasse  le  drapeau.) 

La  Fanfare.  —  Drapeau  de  mon  pays,  je  t'embrasse 
au  nom  de  ceux  qui  sont  morts,  au  nom  de  ceux  qui 
vont  mourir.  Adieu  ! 

[Roger  jette  l'étendard  dans  la  flamme.  Les  soldats  re- 
gardent consumer  ses  plis.  La  Fanfare  pleure.) 

Roger,  héroïque  et  exalté.  —  Soldats,  maintenant  ils 
n'auront  plus  notre  honneur!  ils  n'auront  plus  que  nos 
existences!  Ce  n'est  rien!...  Venez  tomber  avec  le 
capitaine  Roger  l'Arrière-Garde  ! 

La  Fanfare.  —  En  avant,  Champagne  ! 

Tous.  —  Champagne,  en  avant! 


Jules  Janin  a  Thiers.  —  Puisque  tous  les  échos 
répètent  encore  le  nom  de  Thiers,  mettons-nous  à 
l'unisson  en  publiant  aujourd'hui  une  lettre  inédite 
que  Jules  Janin  lui  écrivit  en  1860,  quand  il  lui  pré- 
senta sa  traduction  d'Horace ,  et  qui  paraîtra  bientôt 
dans  la  Correspondance,  aujourd'hui  sous  presse,  de 
l'illustre  critique  : 

A  M.   Thiers^  à  Paris. 

Passy,  le  9  février  1860. 
Monsieur, 

Vous  m'avez  permis  de  vous  présenter  mon  petit  Horace,  et, 
depuis  tantôt  six  mois  que  je  le  corrige  avec  le  zèle  et  l'ardeur 
d'un  traducteur  de  vingt  ans,  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée  est  un  encouragement  à  bien  faire. 

11  y  a  telle  épître,  en  effet  (la  belle  épître  du  second  livre), 
que  l'on  dirait  adressée  à  M.  Thiers,  et,  si  j'ai  donné  l'ac- 
cent français  à  ces  belles  choses  en  restant  fidèle  au  texte,  à 
coup  sûr  j'ai  mérité  qu'un  homme  tel  que  vous  fît  quelque  at- 
tention à  ce  rude  et  charmant  travail. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  été  très-étonné  lorsque  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  parler  de  mon  livre.  Hélas  !  au  milieu 
de  cet  abandon  universel  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  force  et 
la  victoire,  on  s'attend  si  peu  à  de  bonnes  paroles,  elles  sont 
si  rares  ! 

D'ailleurs,  Monsieur,  vous  avez  toujours  été  pour  moi  un 
juge  aimable  et  bienveillant.  Le  seul  encouragement  que  j'eusse 
reçu  en  toute  ma  vie,  il  m'est  venu  de  vous  '  ;  enfin,  justement 
parce  que  vous  avez  été  un  grand  ministre  du  roi,  vous  savez 

I.  Sa  décoration,  en  i8}6. 


mieux  que  personne  quels  sont  les  honnêtes  gens  et  les  hon- 
nêtes écrivains  qui  méritent  votre  estime.  Ils  ne  sont  pas  si 
nombreux  que  je  ne  sois  pas  bien  sûr  de  votre  estime. 

Au  plus  fort  de  cette  mêlée  où  vous  donnez  l'exemple  du 
courage  et  de  l'espérance,  il  y  a  encore  des  hommes  de  votre 
génération  qui  vous  suivent,  et  je  suis  de  ceux-là...  longo 
intcrviillo! 

Donc,  s'il  vous  plaît,  agréez  mon  petit  livre,  avec  les  pro- 
fonds respects  et  les  meilleures  déférences  de  votre  obéissant 
et  tout  dévoué  serviteur. 

J.  Janin. 

Théâtres.  —  Réouvertures  de  septembre.  —  Les  théâ- 
tres fermés  pendant  l'été  rouvrent  successivement  leurs 
portes.  L'Opéra-Comique,  le  Théâtre- Lyrique  et  la 
Renaissance  reconstituent  leur  répertoire.  Rien  de  nou- 
veau au  premier  de  ces  théâtres,  qui  ne  nous  a  encore 
offert  que  des  reprises  :  Li  Dame  blanche,  l'Ëclair, 
Mignon,  etc..  Le  Théâtre-Lyrique,  qui  est  infatigable  et 
dont  le  directeur  semble  piqué  d'une  louable  tarentule 
artistique,  nous  a  donné  tout  de  suite  de  l'inédit  et  a 
représenté  une  comédie  lyrique  —  c'est  ainsi  que  cela 
s'appelle  —  qui  a  pour  titre  Li  Clef  d'or,  laquelle  clef 
ne  nous  paraît  pas  encore  destinée  à  ouvrir  pour  ce 
problématique  théâtre  les  portes  dorées  du  succès.  Celte 
Clef  d'or  est  tirée  d'une  jolie  nouvelle  de  M.  Octave 
Feuillet,  et  a  été  mise  en  musique  par  M.  Eugène  Gau- 
tier, compositeur  de  talent,  mais  qui  a  jadis  mieu.x 
réussi  dans  de  petits  actes,  tels  que  le  Mariage  extrava- 
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gant  ou  le  Docteur  Mirobolan.  La  veille,  le  même  théâtre 
représentait  un  opéra-comique  en  deux  actes,  de  M.  An- 
tony  Choudens,  qui  a  pour  titre  Graziella  et  dont  le 
sujet  a  été  emprunté  par  M.  Jules  Barbier  au  poétique 
épisode  de  Lamartine.  Cette  Graziella,  n'a  pas  obtenu 
non  plus  grand  succès.  Le  livret  en  est  fort  triste  et  peu 
scénique,  et  la  musique  manque  absolument  d'originalité. 
L'auteur,  M.  Choudens,  est  le  fils  de  l'éditeur  de  musi- 
que de  ce  nom  qui  a  publié  Faust  et  divers  autres  ou- 
vrages de  Gounod.  L'Aumônier  du  régiment,  de  M.  Emile 
Jonas,  qui  a  été  représenté  le  même  soir,  a  eu  les 
honneurs  de  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  :  pièce 
amusante,  mélodies  franches_,  simples  et  sans  préten- 
tion, et  pas  trop  de  morceaux  à  effet. 

Mentionnons  encore  la  réouverture  du  théâtre  de  la 
Renaissance,  où  M.  Koning,  son  directeur,  vient  de 
faire  débuter  M"**  Jane  Hading  dans  la  Petite  Mariée. 
La  nouvelle  venue  avait  d'abord  joué  au  Palais-Royal 
avec  une  moitié  de  succès  ;  mais  elle  paraît  devoir  réussir 
bien  mieux  dans  l'opérette,  où  on  l'a  acclamée  l'autre 
soir  (21  septembre).  Est-ce  une  étoile  qui  se  lève?... 

Le  Chandelier.  —  Le  Théâtre-Français  vient  de  re- 
prendre avec  un  certain  éclat  cette  jolie  mais  scabreuse 
comédie  d'Alfred  de  Musset.  C'est  la  quatrième  fois 
qu'on  la  remet  à  la  scène  depuis  quarante  ans.  Elle 
parut  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (numéro 
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du  1^' novembre  1835),  et  elle  fut  jouée  seulement,  mais 
avec  diverses  modifications,  le  1 0  août  1 848,  au  Théâtre- 
Historique,  où  le  public  du  lieu,  habitué  aux  gros  drames 
de  cape  et  d'épée  d'Alex.  Dumas,  n'en  comprit  point 
les  poétiques  délicatesses.  L'interprétation  était  en 
outre  au-dessous  du  médiocre.  Une  demoiselle  Maillet, 
qui  jouait  le  rôle  de  Fortunio  en  travesti,  a  seule  laissé 
quelque  souvenir  de  cette  interprétation.  La  pauvre  fille 
est  d'ailleurs  morte  l'année  suivante,  et  le  Chandelier  a  été 
momentanément  relégué  dans  le  volume  d'où  on  l'avait 
tiré.  En  1850,  la  Comédie  française,  que  le  succès  du 
Caprice  venait  de  mettre  en  belle  humeur,  s'avisa  de 
reprendre  à  son  tour  le  Chandelier;  mais  la  censure 
intervint  et  exigea  des  coupures,  notamment  celle  du 
monologue  du  dernier  acte.  Enfin  la  pièce  fut  repré- 
sentée, le  29  juin,  avec  la  distribution  suivante  pour  les 
quatre  principaux  rôles  : 

André  MM.  Samson. 

Clavaroche  Brindeau. 

Fortunio  Delaunay. 

Jacqueline  M""*  Allan. 
La  pièce  ne  fit  pas  grand  argent,  eu  égard  surtout  à 
la  chaleur;  elle  reprit  cependant  quelque  vogue  vers  les 
approches  de  l'hiver,  lorsque  dame  Censure  s'aperçut, 
sur  l'instigation  de  M.  Léon  Faucher,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  qu'elle  avait  été  trop  indulgente  et  exigé  de 
trop  minces  suppressions.  Là-dessus,  rapport  au  ministre, 


qui  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  supprimer  la  pièce 
tout  entière  (octobre  1850). 

Ce  n'est  que  le  16  mai  1872  qu'une  nouvelle  reprise 
du  Chandelier  eut  lieu  à  la  Comédie  française.  La  pièce 
fut  alors  ainsi  distribuée  : 

André  MM.  Thiron. 

Clavaroche  Dressant. 

Fortunio  Delaunay. 

Jacqueline  M""^  Madel.  Brohan. 
Cette  fois  la  censure  se  montra  moins  sévère,  et  elle 
toléra  le  rétablissement  de  quelques  passages  supprimés, 
notamment  celui  du  susdit  monologue.  C'est  dans  ces 
mêmes  conditions,  d'ailleurs,  que  vient  d'avoir  lieu  la 
dernière  reprise  du  Chandelier  (18  septembre).  Elle 
offrait  cette  particularité  curieuse  que  deux  des  interprètes 
de  1872,  M.  Delaunay  et  M'""  Madel.  Brohan,  étaient 
remplacés,  l'un  par  M.  V^olny,  qui  avait  si  vivement 
réussi  dans  Chatterton,  ei  dont  Fortunio  était  le  deuxième 
rôle  de  début;  l'autre  par  M"'^  Croizette,  qui  promettait 
d'être  et  qui  a  été  en  effet  une  fort  piquante  Jacqueline. 
Enfin  M.  Febvre  jouait  de  nouveau  Clavaroche,  où  il 
avait  déjà,  il  y  a  quelques  années,  suppléé  Dressant. 
M.  Thiron  restait  donc  seul  de  la  création  de  1872, 
dans  le  rôle  d'André. 

M.  Thiron,  et  M.  Febvre  surtout,  ont  eu  les  honneurs 
de  celte  reprise,  à  laquelle  la  Comédie  française  a  pro- 
cédé avec  une  certaine  solennité.  M.  Febvre  était  cos- 


tumé  à  ravir.  Il  nous  racontait  lui-même  toutes  les 
difficultés  qu'il  avait  eues  pour  se  procurer  un  costume 
d'officier  de  cavalerie  de  l'autre  siècle.  Celui  qu'il  porte 
dans  la  pièce  est  d'une  exactitude  historique  absolue,  et 
de  plus  M.  Febvre  est  un  cavalier  accompli  et  un  Cla- 
varoche  des  plus  authentiques. 

On  attendait  beaucoup  de  M.  Volny,  cet  étonnant 
jeune  premier  qui  avait  obtenu  dans  Chatterton,  et  pour 
son  premier  début,  un  succès  vraiment  mémorable. 
M.  Volny  a  tout  au  plus  vingt  ans,  si  même  il  les  a 
déjà;  il  a  une  physionomie  charmante  et  une  tenue  dis- 
tinguée ,  mais  il  n'a  encore  ni  la  passion  ni  surtout  la 
jeunesse  de  M.  Delaunay,  le  précédent  Fortunio,  qui  a 
pourtant  au  moins  trente  ans  de  plus  que  lui.  En  revan- 
che, il  dit  à  ravir  et  d'une  voix  bien  timbrée  et  bien  nette, 
et  il  a  chanté  avec  un  goût  extrême  la  chanson  de  For- 
tunio de  M.Offenbach,  que  beaucoup  de  spectateurs  se 
sont  étonnés  de  voir  passer,  ce  soir-là,  du  répertoire  des 
Bouffes  à  celui  de  la  Comédie  française. 

La  vérité  est  que  M.  Offenbach,  ancien  chef  d'or- 
chestre de  notre  premier  théâtre,  avait  jadis  composé 
cette  mélodie,  aujourd'hui  si  populaire,  en  vue  de  la 
reprise  de  i8$o.  M.  Delaunay  n'ayant  pu  la  chanter  aux 
répétitions,  son  auteur  l'avait  reprise  et  publiée  séparé- 
ment. Le  succès  qu'elle  obtint  en  dehors  du  théâtre 
rengagea  plus  tard  à  écrire  une  opérette  tout  entière 
pour  lui  servir  de  cadre,  opérette  qui  fut  représentée  au 
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passage  Choiseul  dans  le  mois  de  janvier  iS6i,  et 
dans  laquelle  une  jeune  débutante,  morte  depuis, 
M"''  Pfotzer,  chantait  avec  un  vif  succès  cette  même 
chanson  de  Fortunio  que  M.  Volny  a  si  bien  soupirée 
l'autre  soir. 

Pierre  Gendron.  —  Ce  drame  nouveau  de  MM.  La- 
fontaine  et  Georges  Richard  vient  d'obtenir,  au  Gymnase, 
surtout  un  succès  de  curiosité.  C'est  la  première  fois, 
en  effet,  qu'on  met  sur  l'élégant  théâtre  de  M.  Montigny 
des  personnages  aussi  vulgaires  et  pris  dans  cette  so- 
ciété de  bas  étage  où  M.  Zola  a  placé  la  scène  de  son 
trop  fameux  roman  V Assommoir .  La  pièce  nouvelle 
offre  même,  par  bien  des  côtés,  une  certaine  analogie 
avec  le  livre  ultra  réaliste  de  M.  Zola,  et  quelques-uns 
de  ses  personnages  sont  présentés  un  peu  de  la  même 
façon  et  peints  avec  les  mêmes  couleurs;  on  y  parle  le 
même  langage.  Pierre  Gendron  a  toutefois  sur  l'Assom- 
moir une  supériorité  incontestable  :  c'est  qu'il  nous 
présente  un  ouvrier  honnête  mis  en  contact  avec  un  mi- 
sérable, et  qu'en  somme  la  conclusion  de  la  pièce  est 
moins  écœurante  que  celle  du  roman. 

Les  deux  rôles  principaux  du  drame  sont  remplis, 
l'un,  celui  de  Louvart,  sorte  de  Lovelace  de  faubourg, 
au  langage  hardi  et  populacier,  homme  odieux  et  repous- 
sant, par  M.  Lafontaine,  qui  a  rendu  acceptable,  à  force 
de  talent,  ce  hideux  personnage;  l'autre,  celui  de  Gen- 
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dron,  par  M.  Landrol,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
utiles  comédiens  du  Gymnase. 

Une  remarque  encore  bonne  à  faire  au  sujet  de  ce 
drame,  c'est  que  ses  deux  auteurs  sont  tous  deux  comé- 
diens, d'envergure  différente  il  est  vrai,  mais  tous  deux 
véritablement  lettrés  et  artistes  jusqu'au  bout  des  ongles. 
Point  n'est  besoin  de  vous  présenter  M.  Lafontaine,  qui 
est  célèbre  depuis  plus  de  vingt  ans  déjà;  mais 
M.  Georges  Richard  est  muins  connu.  Il  est  le  fils  de 
Paulin  Richard,  qui  était  conservateur  sous-directeur 
adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  a  été  tué 
accidentellement  après  l'entrée  des  troupes  à  Paris,  le 
25  mai  1871.  En  i8<;5,  M.  Georges  Richard,  qui  venait 
d'avoir  25  ans,  débuta  au  Gymnase,  où  il  resta  alors 
pendant  trois  ans  et  tout  à  fait  inaperçu.  H  passa  de  là 
en  province;  revint  ensuite  à  Paris,  joua  momentané- 
ment au  théâtre  Cluny,  où  son  nom  prit  quelque  noto- 
riété, et  il  débuta  enfin,  en  1872,  à  l'Odéon.  Il  y  a  joué 
avec  succès  Schaunard  de  la  Vie  de  Bohême  et  Boul- 
mier  de  la  Maîtresse  légitime.  En  même  temps,  il  com- 
posait quelques  pièces  et  faisait  représenter  coup  sur 
coup,  dans  cette  même  année  1872,  les  Avocats  du 
Mariage  au  théâtre  Cluny,  et  tes  Enfants  à  la  Comédie 
française  (septembre^. 

Cette  dernière  pièce,  reçue  et  jouée  ù  l'instigation 
de  M.  Got,  eut  même  un  grand  succès  d'émotion  et  de 
I.irmes. 
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La  Tour  de  Nesle.  —  Le  théâtre  de  l'Ambigu  vient  de 
rouvrir  ses  portes,  depuis  si  longtemps  fermées,  par  une 
éclatante  reprise  de  ce  vieux  et  célèbre  drame  de  l'épo- 
que dramatique.  Il  date,  en  effet,  du  29  mai  1832,  et 
fut  créé  par  les  plus  illustres  comédiens  du  temps,  par 
ceux  qui  ont  attaché  à  jamais  leurs  noms  aux  grandes 
œuvres  dramatiques  des  Dumas,  des  Hugo,  des  Frédéric 
Soulié,etc.,  c'est-à-dire  par  Bocage  (Buridan\  Lockroy 
(Gautier  d'Aulnay),  Chilly  (Louis  X^,  et  enfin  et  sur- 
tout M""  Georges  (Marguerite). 

Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  si  connue  de  cette 
pièce  populaire  :  on  la  trouvera  racontée  et  quelque  peu 
amplifiée  par  Alex.  Dumas  lui-même  dans  les  longues 
causeries  qu'il  a  appelées  ses  Mémoires.  Rappelons 
toutefois  ce  fait,  qu'il  fut  décidé  à  la  suite  du  procès 
survenu  entre  Dumas  et  M.  Frédéric  Gaillardet,  son  colla- 
borateur, que  ce  dernier  signerait  seul  la  pièce,  bien 
que  le  droit  de  la  reproduire  dans  ses  œuvres  complètes 
fût  laissé  au  célèbre  auteur  à'Antony,  qui  ne  fut  désigné 
que  par  un  astérisque  sur  les  affiches  du  théâtre.  Cepen- 
dant, en  1861,  lors  de  la  solennelle  reprise,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  de  la  Tour  de  Nesle,  qui  était,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  interdite  depuis  dix  ans,  M.  Gaillardet 
adressa  à  M.  Marc  Fournier,  directeur  du  théâtre,  la 
lettre  suivante,  qui  devient  un  document  littéraire  inté- 
ressant, et  qui  d'ailleurs  honore  trop  son  auteur  pour 
que  nous  ne  nous  empressions  pas  d'en  conserver  la  trace  : 


Paris,  2;  avril  iS6i. 
Mon  cher  Fournier, 

Un  jugement  rendu  partes  tribunaux,  en  1832,  a  ordonné 
que  Lj  Tour  de  Nesle  serait  imprimée  et  affichée  sous  mon  nom 
seul,  et  c'est  ainsi  qu'elle  l'a  été,  en  effet,  jusqu'en  1851, 
époque  de  son  interdiction. 

Aujourd'hui  que  vous  allez  la  reprendre,  je  vous  permets  et 
vous  prie  même  de  joindre  à  mon  nom  celui  d'Alexandre 
Dumas,  mon  collaborateur,  auquel  je  tiens  à  prouver  que  j'ai 
oublié  nos  vieilles  querelles,  pour  me  souvenir  uniquement  de 
nos  bons  rapports  d'hier  et  de  la  grande  part  que  son  incom- 
parable talent  eut  dans  le  succès  de  la  Tour  de  Nesle. 

Bien  à  vous. 

F.  Gaillaruet. 

.C'est  donc  depuis  1861  seulement  que  la  Tour  de 
Nesle  est  affichée  avec  le  nom  de  ses  deux  auteurs. 
Lors  de  cette  reprise,  la  dernière  qui  fasse  vraiment 
époque,  c'est  M.  Mélingue  qui  jouait  Buridan,  et 
fv^me  Marie  Laurent  qui  représentait  Marguerite  de 
Bourgogne,  où  elle  vient  de  reparaître  encore  aujour- 
d'hui. 


Nécrologie.  —  Canaris.  —  Ce  célèbre  marin  grec 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  87  ans.  On  se  souvient  encore 
du  rôle  considérable  qu'il  joua  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, de  1822  à  1825. 

Originaire  d'une  petite  ile  de  l'archipel  de  Psara,  il 
était  marin  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau.  H  fut  l'un  des 
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premiers  à  embrasser  la  cause  de  la  révolution  hellé- 
nique et  à  porter  des  coups  terribles  à  la  marine  du 
sultan. 

Monté  sur  ses  brûlots,  il  ne  craignait  pas  d'affronter 
des  escadres  entières  et  de  s'attaquer  aux  vaisseaux 
amiraux,  dont  il  fit  sauter  plusieurs.  Un  de  ses  actes  les 
plus  audacieux  fut  sa  croisière  de  1825  en  face  d'Alexan- 
drie, où  il  avait  l'intention  d'aller  brûler  la  flotte  du  vice- 
roi  d'Egypte,  prête  à  partir  pour  le  Péloponèse.  Sans  les 
vents  contraires,  l'héroïque  marin,  qui  avait  déjà  atteint 
l'entrée  du  port,  eût  sans  doute  accompli  son  terrible 
dessein.  Tous  ces  hauts  faits  l'avaient  rendu  célèbre  dans 
toute  l'Europe,  et  plus  d'une  fois  son  nom  retentit  avec 
honneur  dans  les  vers  des  poètes  de  France  et  il'Angle- 
terre. 

Byron  l'a  chanté,  et  les  vers  enflammés  du  maître  de 
notre  poésie  moderne  consacrés  à  Canaris  dans  ses 
Orientales  sont  présents  à  la  mémoire  de  tous. 

Canaris  avait  été  plusieurs  fois  ministre  sous  les  deux 
monarchies  des  rois  Othon  de  Bavière  et  Georges  de 
Danemark,  et  il  venait  d'être  encore  appelé  à  diriger  le 
ministère  lors  des  derniers  événements  en  Orient.  Il  est 
mort  peu  de  temps  après  cette  dernière  entrée  en  fonc- 
tions. 

Varia.  —  M.  Tliiers  an  lycée.  —  \'oici  de  curieux 
renseignements    extraits    des    Souvenirs   historiijucs   du 
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baron  de  Meneval,  ancien  secrétaire  de  Napoléon  I*^  et 
relatifs  à  l'enfance  de  M.  Thiers  et  à  la  façon  dont  il 
devint  boursier  du  lycée  de  Marseille.  M.  de  Meneval 
raconte  qu'il  tenait  de  M.  Thiers  lui-même  les  détails 
qui  suivent  : 

«  Il  resta  dans  son  enfance  livré  aux  soins  de  sa 
mère,  cousine  germaine  de  Marie-Joseph  Chénier,  et  de 
sa  grand'mère,  réduites  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
Ces  deux  dames,  qui  appartenaient  aux  familles  royalis- 
tes du  Midi,  avaient  conçu  pour  le  premier  consul  une 
admiration  qui  se  changea  en  haine  à  la  nouvelle  de 
l'exécution  du  duc  d'Enghien.  Leur  prévention  fut  telle 
que,  quoique  la  médiocrité  de  leur  fortune  ne  dût  pas 
les  rendre  indifférentes  au  bienfait  de  la  loi,  elles  reje- 
tèrent l'offre  qui  leur  fut  faite  par  l'autorité  municipale 
de  Marseille  de  présenter  pour  une  bourse  leur  enfant, 
qui  donnait  de  grandes  espérances. 

«  Il  fallut  que  des  amis  intervinssent  pour  les 
déterminer  à  profiter  de  la  bienveillance  du  gouver- 
nement. 

«  LejeuneThiers  fut  porté  sur  une  liste  de  présentation, 
et  obtint  une  des  bourses  que  le  premier  consul  s'était 
réservées.  Il  semblerait  qu'une  sorte  de  pressentiment 
avait  révélé  à  Napoléon  les  fruits  merveilleux  que  devait 
produire  cette  éducation.  M.  Thiers,  en  racontant  cette 
anecdote  avec  sa  bonhomie  spirituelle,  ajoutait  :  «  En 
«  m'accordant  celte  faveur,  Napoléon  ne  prévoyait  pas, 


—  184  — 

((  sans  doute,  qu'il  travaillait  à  former  son  futur  his- 
(f  torien.  » 

M.  Thiers  gastronome.  —  Le  Messager  du  Midi  publie 
l'anecdote  suivante  sur  M.  Thiers,  qui,  au  milieu  de  ses 
mille  occupations,  trouvait  encore  le  temps  d'être  gas- 
tronome : 

((  M.  Thiers  avait  pour  la  brandade  de  morue  un  goût 
très-prononcé.  Il  prétendait  que  ce  plat,  essentiellement 
provençal  et  quelque  peu  vulgaire,  était  le  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  C'étaient  ses  propres  expressions.  Si 
on  l'avait  laissé  faire,  il  en  aurait  mangé  à  tous  ses 
repas,  et  son  ami  Mignet  partageait  cette  faiblesse. 

«  Tant  que  la  santé  de  l'ancien  président  ne  laissa  rien 
à  désirer,  personne  autour  de  lui  ne  contraria  sa  passion 
pour  la  brandade  ;  mais,  quand  les  forces  commencèrent 
à  décliner  et  qu'il  fallut  régler  son  régime  alimentaire, 
M'^'^Thiers^,  suivant  à  la  lettre  les  conseils  des  médecins, 
proscrivit  sévèrement  la  morue  sous  toutes  ses  formes. 

«  L'illustre  vieillard  "eut  beau  se  plaindre  de  cette 
interdiction  rigoureuse,  M'"''  Thiers  et  M""  Dosne  elle- 
même  restèrent  inflexibles. 

<c  Mais  l'ancien  président  avait  un  allié  en  M.  Mignet, 
et  de  temps  en  temps  on  voyait  ce  dernier  pénétrer  à 
l'hôtel  Saint-Georges  avec  un  volumineux  p^iquet  sous 
le  bras.  Il  saluait  rapidement  les  dames  et  s'en  allait 
trouver  M.  Thiers  dans  son  cabinet.   On  renvoyait  tout 
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le  monde  et  Ton  fermait  les  portes  à  clef,  sous  prétexte 
de  travail  urgent  et  sérieux. 

«  Une  fois  seuls,  les  deux  amis  défaisaient  le  mysté- 
rieux paquet,  qui  n'était  qu'une  grande  boîte  en  fer  battu 
enveloppée  dans  un  journal  et  remplie  jusqu'au  bord  de 
brandade,  une  brandade  onctueuse,  d'une  blancheur 
immaculée  et  faite  par  un  traiteur  provençal  d'Aix 
établi  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

«  Les  deux  amis  d'enfance  savouraient  lentement,  avec 
délices,  ce  mets  défendu,  et,  quand  il  ne  restait  plus  un 
seul  brin  de  morue  dans  la  boîte  ,  on  rouvrait  toutes 
grandes  les  portes  du  cabinet,  et  M.  Thiers,  les  yeux 
brillants,  les  lèvres  humides,  s'écriait  de  sa  petite  voix 
flûtée  : 

«  Oui,  mon  cher  Mignet,  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
«  l'esprit  humain  !...  » 

«  On  croyait  dans  la  maison  qu'il  s'agissait  de  quel- 
que morceau  de  haute  littérature,  et  le  tour  était  joué. 

«  Mais,  un  jour.  M'"''  Thiers,  dont  la  sollicitude  était 
sans  cesse  en  éveil,  découvrit  le  pot  aux  roses;  elle 
prit  les  deux  coupables  en  flagrant  délit,  et  fit  d'amers 
reproches  à  M.  Mignet,  qui  depuis  lors  n'osa  plus 
entrer  à  l'hôtel  Saint-Georges  avec  un  paquet  sous  le 
bras.  » 

M.  Thiers  et  Louis  XV.  —  M.  Thiers  a-t-il  copié 
Louis  XV,  ou  Louis  XV  a-t-il  deviné  M.  Thiers?  C'est 
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ce  que  nous  ne  saurions  décider.  En  tout  cas,  le  rap- 
prochement suivant,  signalé  par  le  Français,  est  curieux 
à  conserver  : 


«  On  lit  dans  VÉyénenicnt 
du  8  septembre  : 

«  Un  joli  mot  de  M.Thiers, 
qui  montre  l'excellence  de  son 
esprit. 

«  Étant  président,  il  était 
allé  visiter  les  bureaux  de  la 
guerre.  Ayant  vu  à  terre  une 
paire  de  lunettes,  il  les  ra- 
masse. 

«  Voyons,  dit-il ,  si  elles 
«  valent  celles  dont  je  me  sers. 

«  Un  papier,  apprêté  ex- 
près, suivant  les  apparences, 
se  trouva  sous  sa  main  C'é- 
tait une  lettre  dans  laquelle 
entrait  un  éloge  pompeux  de 
son  gouvernement. 

«  M.  Thiers,  rejetant  avec 
précipitation  les  lunettes,  dit 
alors  : 

«  Elles  ne  sont  pas  meil- 
"  leurcs  que  les  miennes;  elles 
«  grossissent  trop  lesobjets...» 


«  On  lit  dans  le  Diction- 
naire d'anecdotes  d'Edmond 
Guérard,  t.  II,  p.  379 
(Didot,  1872)  : 

«  Louis  XV,  visitant  les 
bureaux  de  la  guerre,  aperçut 
des  lunettes  sur  une  table,  et 
les  prit  en  disant  :  «  Voyons 
«  si  elles  sont  bonnes.  »  En 
même  temps  sa  main  se  porte 
sur  un  papier  qui  paraissait 
négligemment  laissé  sur  cette 
même  table,  et  qui  n'était  au- 
tre chose  qu'un  éloge  pom- 
peux du  monarque.  Après 
avoir  lu  les  premières  lignes, 
il  rejette  l'écrit  et  les  lunettes, 
et  ajoute  en  riant  :  «  Elles  ne 
«  sont  pas  meilleures  que  les' 
«  miennes  ;  elles  grossissent 
«  trop  les  objets.  » 

(G  RI  M  M  ,  Correspondance.) 


M.  Thiers  et  M.  Gamhctta.  —  On  s'est  souvent  étonné 
que  M.  Thiers,  qui  un  jour  avait  traité  M,  Gambetta  de 
fou  furieux,  se  fût  ensuite  rapproché  de  lui  et  lui  eiJt 
témoigné  une  estime  non  équivoque.  Outre  qu'il  est 
permis,  et  môme  loyal  et  honorable,  de  modifier  son 
opinion  sur  les  gens  qui  ont  eux-mêmes  modilié  leur 
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façon  d'agir  et  de  penser,  on  s'étonnera  moins  de  ce 
rapprochement  quand  on  saura  que  M.  Thiers  avait  tou- 
jours eu  un  certain  penchant  pour  le  futur  chef  de  la 
gauche.  La  preuve  en  est  dans  la  lettre  suivante,  par 
laquelle,  au  mois  d'août  1868,  il  recommandait  à  un  de 
ses  amis  M.  Gambetta,  voyageant  à  l'étranger  : 

Mon  cher  Monsieur, 

Permettez-moi  de  m'autoriser  de  nos  relations  pour  vous 
recommander  M.  Gambetta,  porteur  de  la  présente,  jeune 
membre  très-distingué  du  barreau  de  Paris. 

M.  Gambetta  appartient,  en  France,  au  parti  démocratique, 
ce  qui  vous  dit  tout  de  suite  que  ses  opinions  libérales  sont, 
comme  nous  disons,  trls-avancèes  ;  mais  je  voudrais  que  beau- 
coup de  conservateurs  eussent  l'esprit  aussi  sage,  aussi  prati- 
que, aussi  éclairé  que  M.  Gambetta.  Il  faudrait  souhaitera 
tout  le  monde  un  esprit  aussi  distingué, 

M.  Gambetta  voyage  pour  s'instruire  par  ses  propres  yeux. 
Je  vous  serais  bien  obligé  de  l'aider  à  bien  voir  votre  intéres- 
sante et  belle  capitale. 

Recevez  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les  plus 

affectueux. 

A.  Thiers   député  de  la  Seine. 

Cette  lettre  était  datée  de  Saint-Germain  ! 

L'Abbé  de  Rolleau.  —  Voici  quelques  détails  sur  ce 
digne  prêtre,  qui  a  présidé  la  cérémonie  religieuse  des 
obsèques  de  M.  Thiers,  et  a  récité  les  dernières  prières 
sur  sa  tombe  au  moment  où  son  cercueil  allait  y  des- 
cendre : 


Théodore-Antoine-Étiennede  Rolleau  est  né  le  7  mars 
1799  à  Verdun,  petit  village  de  Tarn-et-Garonne.  Il  a 
été  le  premier  et  le  seul  desservant  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Nommé  au  commencement  de  1836, 
c'est  seulement  à  la  fin  de  cette  dernière  année,  le 
15  décembre,  qu'il  vit  consacrer  par  MS'  de  Quélen, 
alors  archevêque  de  Paris,  son  église,  commencée  de- 
puis 1823.  Jusque-là  il  avait  attendu  dans  la  petite 
église  Saint-Jean,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  que  le 
temple  nouveau  pût  être  livré  au  culte.  C'est  dans  cette 
église  Saint-Jean  que  l'abbé  de  Rolleau  unit  en  mariage 
M"^  Dosne  et  M.  Thiers,  alors  ministre  des  travaux 
publics.  Aussi  l'illustre  homme  d'État  avait-il  toujours 
conservé  les  meilleures  et  les  plus  affectueuses  relations 
avec  son  curé,  qu'il  recevait  souvent  à  sa  table,  à  Paris 
aussi  bien  qu'à  Versailles,  et  pour  qui  il  avait  une  défé- 
rence irès-marquée. 

M.  l'abbé  de  Rolleau  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  12  août  1864. 

Les  Discours  de  M.  Thiers.  —  Plusieurs  journaux  ont 
annoncé,  avec  cette  assurance  qui  tient  trop  souvent  lieu 
de  certitude,  que  le  manuscrit  des  discours  de  M.  Thiers 
avait  été  remis  par  M"^^'  Thiers  à  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  pour  être  livré  prochainement  à  l'impression. 
Une  publication  de  ce  genre  serait  sans  doute  fort  dési- 
rable ,  car  on  ne   pourrait   trouver  à  l'usage  des  gou- 
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vernants  et  des  gouvernés  un  traité  de  politique  inté- 
rieure et  extérieure  plus  complet  et  plus  pratique  que  la 
réunion  des  discours  prononcés  par  l'illustre  homme 
d'État.  Mais  nous  tenons  de  source  aussi  authentique 
que  possible  que,  pour  le  moment,  on  ne  songe  aucune- 
ment à  une  publication  de  ce  genre.  La  question  avait 
été  plusieurs  fois  agitée  du  vivant  de  M.  Thiers,  qui 
n'avait  jamais  paru  favorable  à  cette  idée.  Un  éditeur, 
qui  avait  dû  à  l'amour  de  M.  Thiers  pour  les  beaux 
livres  l'honneur  d'entretenir  avec  lui  des  relations  sym- 
pathiques et  suivies,  lui  avait  demandé  l'autorisation  de 
réunir  dans  une  brochure  ses  discours  relatifs  aux  événe- 
ments de  1870  et  de  1871,  auxquels  il  le  priait  de 
joindre  quelques  notes  explicatives  qui  en  auraient  aug- 
menté la  valeur  et  l'intérêt.  Mais  M.  Thiers,  malgré 
tout  son  désir  d'être  agréable  à  cet  éditeur,  à  qui  il 
devait  donner  plus  tard  une  marque  éclatante  de  sa 
bienveillance,  opposa  un  refus  formel  à  sa  proposition. 

Émeute  et  Mystère.  —  Les  journaux  de  toutes  les 
nuances  se  sont  plu  à  reconnaître  l'attitude  calme  de  la 
population  parisienne  aux  funérailles  de  M.  Thiers.  Il 
en  est  un  pourtant,  que  travaillait  sans  doute  la  mono- 
manie de  l'émeute,  et  qui  a  publié  sérieusement  les 
lignes  suivantes  : 

«  Les  chefs  ont  voulu  que  la  manifestation  dissimulât 
ses  tendances  et  son  but,  et  ils  ont  été  obéis. 
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«  C'est  bien  une  émeute  ;  mais  une  émeute  silencieuse. 

«  C'est  bien  une  insurrection,  mais  une  insurrection 
muette. 

«  C'est  bien  une  révolution,  mais  une  révolution  taci- 
turne. » 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  entrer,  si  peu  que  ce  soit, 
dans  le  domaine  de  la  politique  !  Nous  la  détestons  trop, 
pour  le  mal  qu'elle  fait  à  notre  humble  et  pacifique  Ga- 
zette. Aussi  n'entreprendrons-nous  même  pas  de  mon- 
trer à  l'auteur  de  ces  quelques  mots  tous  les  non-sens 
qu'ils  renferment.  Nous  lui  dirons  simplement  qu'il  se 
trompe  beaucoup  s'il  croit  avoir  trouvé  là  quelque  chose 
de  nouveau.  M.  Sarcey  nous  fait  part  d'une  ancienne 
brochure  qui  vient  de  lui  tomber  sous  la  main,  et  qui  a 
pour  titre  :  Tribulations  de  M.  le  Préfet,  scèneséUctorales. 
Il  s'agit  d'un  préfet  qui  a  fait  jouer  Tartuffe  dans  l'espoir 
que  la  pièce  donnerait  lieu  à  des  manifestations.  Mais  la 
salle  a  été  calme,  et  l'employé  Bonaloi  vient  en  rendre 
compte  à  son  patron.  Voici  la  scène  : 

Le  Préfet.  —  Eh  bien? 

Bonaloi.  —  Us  n'ont  pas  soufflé  mot,  et  à  ce  vers 
fameux  :  Nous  rivons  sous  un  prince...  ils  ont  crié  l'nc 
le  roi  !  à  vingt  reprises. 

Le  Préfet.  —  Les  scélérats  ! 

Bonaloi.  — Ah  !  vous  n'êtes  pas  au  bout.  J'attendais 
une  explosion  à  chaque  vers  ;  j'avais  tout  disposé  pour 


—  l'Jl  — 

la  circonstance.    Inutile  !  pas  un  cri,  pas  une  allusion 
indirecte. 

Le  Préfet.  —  Eh  bien  !  vous  le  voyez  !  est-on  plus 
révolutionnaire  ?  Us  trouveront  bientôt  le  moyen  de 
faire  une  sédition  sans  ouvrir  la  bouche. 

Le  Prix  de  fidélité  conjugale.  —  Ce  pri.\,  c'est  un 
jambon  que  l'on  décerne  à  Great-Dunmovv' ,  dans  le 
comté  d'Esse.x,  au.x  époux  qui  peuvent  prouver  qu'ils 
ont  vécu  un  an  et  un  jour  dans  le  plus  parfait  accord. 
Voici  les  détails  que  la  Dépêche  nous  donne  à  ce  sujet: 

<(  Cette  année,  trois  ménages,  Andrews,  Harrison  et 
Barrah^  s'étaient  mis  sur  les  rangs.  Avant  la  cérémonie, 
on  les  a  conduits,  au  son  des  tambours  et  des  fifres, 
jusqu'à  l'Hôtel  de  ville,  où  siégeait  le  tribunal.  Là,  ils 
ont  subi  un  long  interrogatoire  devant  un  jury  composé 
d'un  nombre  égal  de  célibataires  des  deux  sexes,  qui  a 
examiné  leurs  titres,  reçu  les  confidences  des  habitants^ 
entendu  les  médisances  des  uns  et  les  rapports  élogieux 
des  autres. 

0  Enfin,  les  réponses  des  époux  Barrah  ayant  été  re- 
connues les  plus  satisfaisantes,  on  leur  a  décerné  cette 
étrange  récompense  du  fiitcli  of  bacon  qui  a  rendu  le 
bourg  de  Dunmow  si  célèbre  dans  le  Royaume-Uni. 
L'heureux  couple,  précédé  de  bannières  et  de  musiques 
et  porté  en  triomphe,  est  allé  ensuite  dans  un  champ 
hors  les  murs  ;  et  là,  à  genoux  sur  deux  pierres  pointues, 
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il  a  prêté  le  serment  de  patience  et  de  fidélité,  puis 
écouté,  sans  changer  de  place,  le  sermon  d'un  révérend, 
ainsi  que  l'allocution  du  président.  Après  quoi  un  coup 
de  canon  est  venu  donner  le  signal  du  départ,  et  cha- 
cun est  rentré  chez  soi. 

«  Au  nombre  des  époux  fidèles  qui  ont  obtenu  le  jam- 
bon de  Dunmow,  on  cite  M.  Benjamin  Disraeli,  aujour- 
d'hui lord  Beaconsfield,  premier  ministre  de  la  reine. 
En  1868,  on  l'a  vu  s'agenouiller  sur  les  pierres  pointues, 
prêter  le  serment  de  patience  devant  le  jury  des  céliba- 
taires, observer  toutes  les  formalités  indiquées  dans  le 
testament  du  fondateur,  puis  se  retirer  bras  dessus  bras 
dessous  avec  M""  Disraeli,  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule.  » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Jamais,  on  doit  le  dire,  une  période  électorale  n'a  été 
aussi  calme  que  celle  que  nous  traversons.  On  croirait 
presque  à  de  l'indifférence,  si  l'on  ne  savait,  tout  au 
contraire,  combien  chacun  est  préoccupé  du  résultat. 
C'est  que  tout  le  monde  a  son  opinion  tellement  arrêtée 
qu'on  n'espère  plus  convertir  personne,  et  alors  c'est  à 
peine  si  l'on  daigne  parler  politique.  De  réunions,  il  y 
en  a  moins  que  jamais,  et  celles  qui  ont  lieu  sont  fort 
peu  fréquentées.  Quant  aux  professions  de  foi,  c'est  à 
peine  si  l'on  en  voit  quelques-unes  s'étaler  sur  les  murs. 
Sous  ce  rapport  nous  avons  beaucoup  perdu,  et  le  côté 
comique  des  élections  tend  à  disparaître. 

Nous  n'avons  plus  l'archicandidat  Gagne,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  cette  occasion  de  nous  faire  part  de  ses 
excentricités  politiques  et  sociales  ;  mais  nous  avons 
encore  Adolphe  Beriron,  le  candidat  humain,  qui  a  pro- 
gressé depuis  les  dernières  élections,  et  qui  est  devenu 
un  candidat  surhumain.  Ce  qu'il  réclame  surtout,  c'est 
l'admission  du  beau  sexe  dans  la  carrière  politique  :  la 
Chambre  sera  mi-partie,  composée  de  députés  et  de 
députées  ;  il  y  aura  le  côté  des  hommes  et  le  côté  des 
dames,  absolument  comme  aux  bains  de  mer  et  autres 
lieux;  et,  grûce  à  cette  heureuse  combinaison,  lecandiaat 
surhumain  nous  promet  des  effets  mirobolants. 

Plus  sérieux,  mais  seulement  en  appaience,  est  le 
candidat  Jacomy,  qui  s'intitule  docteur-chimiste.  Il 
sait  bien,  dit-il,  ce  qu'il  faut  dire  dans  une  proclama- 
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tion  pour  être  nommé,  mais  il  ne  le  dira  pas,  parce 
qu'il  ne  saii  pas  mentir  :  on  se  demande  alors  pour- 
quoi il  se  présente;  c'est  vraiment  trop  de  dévoue- 
ment. 

Le  plus  empressé  et  le  plus  courageux  de  tous  les 
candidats  est  sans  contredit  le  citoyen  Talon,  Dès  l'ou- 
verture de  la  période  électorale,  il  a  posé  ses  affiches 
jaunes  dans  tout  Paris.  Malheureusement  il  en  a  dit 
bien  long,  et  nous  craignons  fort  pour  lui  qu'il  n'ait  été 
que  très-peu  lu. 

C'est  toujours  pour  nous  un  sujet  de  profond  étonne- 
ment  que  la  naïve  persévérance  de  ces  candidats  parfai- 
tement inconnus  qui  se  présentent  au  public  avec  la 
certitude  absolue  de  n'être  pas  nommés,  et  que  les 
échecs  réitérés  découragent  bien  rarement.  Il  y  a  là  un 
dévouement  à  récompenser...  ou  une  maladie  à  soigner. 

Histoire  d'un  crime.  —  l!  y  a  dans  la  vie  des  ha- 
sards heureux  qui  permettent  qu'en  étant  utile  aux 
autres,  on  le  soit  non  moins  à  soi-mtme.  C'est  le  cas  du 
nouvel  ouvrage  de  Victor  Hugo,  VHistoirc  d'un  crime, 
qui  est  l'histoire  du  coup  d'Etat  du  2  décembre.  En  le 
publiant  à  la  veille  d'élections  dans  lesquelles  les  plus 
nombreux  et  les  plus  redoutables  adversaires  des  ré- 
publicains sont  les  bonapartistes,  il  tend  à  venir  en 
aide  au  parti  de  la  république,  et  il  se  trouve  du  môme 
coup  lancer  son  livre  à  l'époque  qui  pouvait  le  plus  en 


favoriser  la  vente,  les  préoccupations  du  moment  pous- 
sant forcément  les  lecteurs  vers  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
politique. 

De  cet  ouvrage,  qui  d'un  bout  à  l'autre  respire  la 
colère,  l'indignation  et  la  vengeance,  nous  détachons  un 
gracieux  tableau  qui  s'y  trouve  comme  perdu,  et  fait  un 
heureux  rontraste  avec  les  scènes  tumultueuses  qui  lui 
servent  de  cadre. 

Dans  la  nuit  du  2  au  5  décembre,  Victor  Hugo,  ne 
pouvant  rentrer  à  son  domicile,  où  l'on  était  venu  pour 
l'arrêter,  accepte  l'hospitalité  d'un  M.  de  la  R.,  qui 
l'emmène  chez  lui. 

((  Nous  pénétrâmes,  raconte-t-il,  dans  un  petit  salon 
fort  richement  meublé,  éclairé  d'une  veilleuse  et  séparé 
de  la  chambre  à  coucher  par  une  portière  en  tapisserie 
aux  deux  tiers  fermée.  M.  de  la  R.  entra  dans  cette 
chambre  et  en  ressortit  quelques  minutes  après  en  com- 
pagnie d'une  ravissante  femme  blanche  et  blonde,  en 
robe  de  chambre,  les  cheveux  dénoués,  belle,  fraîche, 
stupéfaite,  douce  pourtant,  et  me  considérant  avec  cet 
effarement  qui  dans  un  jeune  regard  est  une  grâce  de 
plus.  M"'*  de  la  R.  venait  d'être  réveillée  par  son  mari. 
Elle  resta  un  moment  sur  le  seuil  de  sa  chambre,  sou- 
riant, dormant,  très-étonnée,  un  peu  effrayée,  fixant  ses 
yeux  tour  à  tour  sur  son  mari  et  sur  moi,  n'ayant  jamais 
songé  peut-être  à  ce  que  c'était  que  la  guerre  civile,  et 
la  voyant  entrer  brusquement  chez  elle,  au  milieu  de  la 


—    lyy  — 

nuit,  sous  cette  forme  inquiétante  d'un  inconnu  qui  de- 
mande un  asile. 

«  Je  fis  à  M""  de  la  R.  mille  excuses,  qu'elle  reçut 
avec  une  bonté  parfaite,  et  la  charmante  femme  profita 
de  l'incident  pour  aller  caresser  une  jolie  petite  fille  de 
deux  ans  qui  dormait  au  fond  du  salon  dans  son  ber- 
ceau, et  l'enfant  qu'elle  baisa  lui  fit  pardonner  au  pros- 
crit qui  la  réveillait. 

«  Tout  en  causant,  M.  de  la  R.  alluma  un  excellent 
feu  dans  la  cheminée,  et  sa  femme,  avec  un  oreiller  et 
des  coussins,  un  caban  à  lui,  une  pelisse  à  elle,  m'im- 
provisa un  lit  sur  un  canapé  un  peu  court,  que  nous 
allongeâmes  avec  un  fauteuil. 

«Je  regardais  ce  berceau,  ces  deux  beaux  jeunes  gens 
heureux,  et  moi  avec  mes  cheveux  blancs  et  mes  habits 
en  désordre,  mes  souliers  couverts  de  boue,  une  pensée 
sombre  dans  l'esprit,  et  je  me  faisais  un  peu  l'effet  d'un 
hibou  dans  le  nid  des  rossignols. 

«  Quelques  instants  après,  M.  et  M""'"  de  la  R.  avaient 
disparu  dans  leur  chambre,  la  portière  entr'ouverte  s'était 
refermée,  je  m'étais  étendu  tout  habillé  sur  le  canapé, 
et  ce  doux  nid,  troublé  par  moi,  était  rentré  dans  son 
gracieux  silence.  » 

Le  Journal  des  Débats.  —  Les  derniers  événements 
politiques  ont  donné  lieu  à  de  grandes  discussions  entre 
les  journaux,  et  même  à  de  grandes  querelles,  notam- 
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ment  au  sujet  du  Journal  des  Débats,  dont  l'attitude  a  été 
particulièrement  l'objet  de  critiques  ou  d'approbations 
variées,  selon  l'opinion  des  critiqueurs  ou  des  apprpba- 
teurs.  On  a  voulu,  à  ce  propos,  démontrer  à  l'antique 
journal  que  ses  variations  politiques  ne  dataient  point 
d'hier,  et  on  a  été  exhumer  de  ses  colonnes  les  deux  ex- 
traits suivants,  relatifs  au  retour  de  Napoléon  en  1815, 
apprécié  de  deux  manières  bien  différentes,  «  la  veille  et 
le  lendemain  ».  La  comparaison  de  ces  deux  articles  ne 
prouve  rien,  et  nous  n'avons  d'ailleurs  rien  à  prouver 
ici,  étant  et  voulant  plus  que  jamais  rester  étrangers  aux 
discussions  politiques.  C'est  donc  simplement  à  titre  de 
curiosité  que  nous  les  reproduisons: 


JOURNAL   DES   DEBATS 
du  lundi  20  mars  iSi  5. 


Paris,  19  mars  iSi;. 

Ces  partisans  de  la  tyran- 
nie qui  ne  voient  dans  le  re- 
tour de  leur  maître  qu'un 
espoir  de  désordre,  de  ven- 
geance, de  pillage  et  d'assas- 
sinats, croient  que  la  France 
se  laissera  envahir  par  un 
aventurier  de  Vile  de  Corse, 
accompagné  d'une  poignée  de 
brigands  étrangers  et  de  quel- 
ques bandes  de  déserteurs.  Les 
hommes  dégradés  qui  se  sont 
livrés  à  lui  ne  se  livrent  qu'à 
prix  d'or,  et  la  fortune  natio- 
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Taris,  20  mars  181 5. 

La  famille  des  Bourbons 
est  partie  cette  nuit  de  Pa- 
ris. On  ignore  encore  la  route 
qu'elle  a  prise. 


Paris  offre  aujourd'hui 
l'aspect  de  la  sécurité  et  de 
la  joie  :  les  boulevards  sont 
couverts  d'une  foule  immense, 
impatiente  de  voir  arriver 
l'armée  et  le  héros  qui  lui  est 
rendu.  Le  petit  nombre  de 
troupes  qu'on  avait  eu  l'espoir 
insensé  de  lui  opposer  s'est 


Tiale  est  peut-être  engagée  tout 
entière  aux  forfaits  de  quelques 
assassins.   Bonaparte  veut  la 
division  du  sol  en  fiefs  et  l'in- 
stitution    d'une     mainmorte 
universelle,  le  rétablissement 
de  cttlefcodalitc  barbare  dont 
les  Bourbons  ont  détruit  les 
derniers    vestiges.    Cette  se- 
conde usurpation  n'est  que  le 
COUD  de  main  d'un  chef  de  vo- 
leurs hasardeux  que  la  justice 
réclame  et  qui  lui  sera  rendu 
tôt  ou  tard.  11  n'est  pas  pos- 
sible de  s'y  tromper:  la  France 
ne  veut  pas  de  Buonaparte. 
Le  retour  est  fermé  à  la  bas- 
sesse elle-même:  elle  n'ob- 
tiendrait point  de  pitié  d'un 
tigre  q\}\  n'en  eut  jamais  pour 
personne.   Paris   verrait   re- 
naître des  proscriptions  plus 
affreuses  que  celles  de  la  Ter- 
reur.    L'Autriche     met    ses 
troupes  en  mouvement,  mais 
c'est  pour  l'écraser.  L'empe- 
reur Alexandre  fait  marcher 
six  cent  mille  hommes  contre 
lui.   La  Prusse,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  l'Angleterre, 
.  se  lient  à  cette  confédération 
libératrice.   Nous    n'imiplore- 
rons  point  delà  générosité  iie 
nos  voisins  les  ressources  que 
nous  avons  encore  dans  notre 
courage.    Ce    grand     peuple 
français,  qui  a  triomphé  du 
monde,  ne  verra  pas  sa  gloire 
échouer  contre  le  petit  sou- 
verain d'une  petite  ile  de  la 
Méditerranée,  échappé  de  ses 
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rallié  aux  aigles,  et  toute  la 
milice  française  ,  redevenue 
nationale,  marche  sous  les 
drapeaux  de  la  gloire  et  de  la 
patrie. 

L'EMPEREUR  a  tra- 
versé deux  cents  lieues  de 
pays  au  milieu  d'une  popu- 
lation saisie  d'admiration  et 
de  respect,  pleine  du  bonheur 
présent  et  de  la  certitude  du 
bonheur  à  venir.  De  braves 
militaires  pleurant  de  joie  de 
voir  leur  ancien  général,  des 
propriétaires  se  félicitant  de 
ce  retour  miraculeux,  des  plé- 
béiens convaincus  que  1  hon- 
neur est  le  premier  titre  de 
noblesse  ,  tel  est  le  tableau 
qu'offrait  cette  marche  ou 
plutôt  cette  course  triomphale. 

Post-scriptiiiu    (huit  heu- 
res du  soir).  —  L'Empereur 
est  arrivé  ce  soir,  à  huit  heu- 
res, au  palais  des   Tuileries, 
au  milieu  des   plus  vives  ac- 
clamations.  Dans  le  moment 
où  nous  écrivons,   les   rues, 
les  places,  les  boulevards,  les 
quais,    sont    couverts   d'une 
toule   immense ,    et   les   cris 
de  :  Vive  l'empereur  !  re- 
tentissent  de    toutes    parts. 
Depuis  Fontainebleau  iusqu'à 
Paris,  toute  la  population  des 
campagnes  s'est  portée  sur  la 
route  de  Sa  Majesté,  que  cet 
empressement  a  forcée  de  mar- 
cher au  pas. 
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côtes  en  fugitif  et  débarqué 
sur  les  nôtres  en  brigand.  Le 
néant  vaudrait  mieux  pour  la 
France  que  la  honte  de  re- 
tomber sous  l'exécrable  joug 
de  son  bourreau. 

!mp.  de  Le  Normant 
rue  des  Pr.  St. -G. -Taux.,  17. 


On  a  arboré  sur-le-charup 
la  cocarde  tricolore. 

La  rente,  qui  était  liier  à 
68  francs,  est  montée  aujour- 
d'hui 375  80! 

Imp.  de  Le  Normant 
rue  des  Pr.  St-G.-l'Aux.,  17. 


M.  J.  Simon  candidat  bibliothécaire.  —  Il  paraît 
qu'en  1861,  M.  Jules  Simon  a  failli  devenir  bibliothé- 
caire du  conseil  de  l'ordre  des  avocats  à  la  Cour  impériale 
de  Paris.  Nous  donnons  ici  la  curieuse  correspondance 
Inédite  qui  a  trait  à  cette  affaire.  C'est  M.   Bouchené- 
Lefer  qui,  dans  la  lettre  suivante,  met  en  avant  la  candi- 
dature de  M.  Jules  Simon  : 


A  M.  le  bâtonnier  des  avocats  a  la  Cour  impériale 
de  Paris. 

Paris,  10  mars  j86i. 
Monsieur  le  bâtonnier, 

Dînant  l'autre  jour  avec  M'  Allou  chez  M.  Taillandier, 
son  beau-père,  j'appris,  sur  une  question  que  je  lui  adressai' 
par  hasard,  l'embarras  où  se  trouvait  le  conseil  de  l'ordre  pour 
le  choix  d'un  bibliothécaire.  J'avais  déjà  pensé  que  cette 
position  était  susceptible  d'être  offerte  à  un  homme  non- 
seulement  d'un  caractère  honorable  ,  mais  aussi  d'une 
valeur  réelle.  D'accord  avec  M"^  Allou  sur  ce  point,  je  repas- 
sai dans  ma  ménioirc  quelques-uns  des  noms  qui  m'étaient 
connus,  et  particulièrement  ceux  des  hommes  qui ,  fidèles  à 
leurs  convictions,  ont  préféré  une  vie  de  labeur  à  une  situa- 
tion plus  riche,  mais  qui  répugnait  à  leur  conscience;  je  son- 


geai  bientôt  à  M.  Jules  Simon.  J'allai  immédiatement  l'entre- 
tenir à  ce  sujet,  et  je  lui  représentai  ces  fonctions,  leur  nature 
et  leur  origine,  sous  le  jour  où  elles  m'apparaissaient  et  que 
vous  reproduira  M*  Allou.  J'ai  obtenu  son  adhésion  à  mon 
entremise.  Si  donc  ,  Monsieur  le  bâtonnier,  le  conseil  de 
l'ordre  était  disposé  à  élire  à  ce  poste,  mis  ou  maintenu  sous 
le  rapport  de  la  dignité  à  la  hauteur  qu'il  peut  et  que,  selon 
moi,  il  doit  avoir,  mon  ancien  collègue  M.  Jules  Simon,  je 
puis  me  porter  près  de  vous  et  près  du  conseil  garant  de  son 
acceptation. 

Recevez,  etc. 

Bouchené-Lefer, 

Avocat  à  la  Cour  impériale. 

\'oici  quelle  fut  la  réponse  de  M.  Allou  : 

Jeudi. 
Mon  cher  confrère, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  parce  que  mardi  le  conseil 
n'était  pas  assez  nombreux  pour  s'occuper  de  notre  question 
de  bibliothécaire,  et  que  je  devais  en  causer  avec  Thureau, 
qui  a  été  chargé  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
cette  grande  affaire.  Je  ne  l'ai  vu  que  ce  matin.  Je  vous  dirai 
que  parmi  les  membres  du  conseil,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  s'effrayent  de  la  trop  grande  importance  de  Jules  Simon,  et 
nous  regardent  comme  de  trop  petits  personnages  pour  pou- 
voir prétendre  à  un  bibliothécaire  de  cette  valeur;  ceu.x-là 
parlent  d'économie  et  disent  qu'il  faut  tout  simplement  un 
petit  employé  dont  le  traitement  pourrait  être  limité,  et  qui 
suffirait  au  service;  on  parle  même  de  conserver  tout  sim- 
plement notre  garçon  actuel.  Ce  n'est  pas  la  disposition  de 
certains  autres.  Mais  je  crois,  dans  tous  les  cas,  que  si  M.  Si- 
mon veut  bien  penser  à  nous,  il  importerait  qu'il  se  mit  direc- 
tement en  rapport  avec  Thureau;  il  connaîtrait  ainsi  complè- 
tement ce  qu'est   la  situation  que  nous  pourrions  lui  offrir,  et 
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que  ceux  mêmes  qui  désireraient  le  plus  vivement  un  sem- 
blable choix  ne  peuvent  s'empêcher  de  regarder  comme  au- 
dessous  de  lui.  Si  M,  Simon  voulait  voir  Thureau  un  de  ces 
nhUins,  iiVijnt  dix  heures,  ou  de  ijimlre  à  six  heures,  cette  petite 
conférence  fixerait  tout  le  monde  et  éviterait  tout  malentendu. 
Mille  compliments  bien  empressés. 

Votre  tout  dévoué       E.  Allou. 

M.  Bouchené-Lefer  écrit  alors  à  M.  Jules  Simon  pour 
lui  faire  part  des  difficultés  que  rencontre  sa  candida- 
ture. D'autre  part,  M.  Marie,  ancien  bâtonnier,  ancien 
ministre  de  la  justice  et  ami  personnel  de  M.  Jules 
Simon,  lui  écrit,  dans  le  même  sens,  la  lettre  suivante  : 

A  M.  Jules  Simon. 

Mon  cher  ami. 

Je  n'ai  donné  parole  à  aucun  candidat  et  j'aimerais  beau- 
coup, vous  le  pensez  bien,  à  user  pour  vous  de  ma  liberté. 
En  toute  franchise,  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  cependant: 

1"  La  place,  qui  n'était  que  de  2,400  francs,  va  être  portée 
à  3,000  francs;  mais  je  ne  crois  pas  que  nos  finances  puissent 
dépasser  ce  chiffre. 

2"  Depuis  longtemps  déjà  elle  est  vacante;  une  commission 
a  été  nommée  pour  étudier  les  candidatures  qui  se  présente- 
raient, et  déjà  un  rapport  provisoire  a  été  fait  sur  quelques- 
unes  d'elles.  Cela  ferait-il  obstacle  à  ce  que  la  proposition  de 
la  place  vous  fût  faite  directement?  Pour  moi  je  ne  m'y  arrê- 
terais nullement,  et  nos  amis  en  feraient  de  même;  mais  nous 
avons  au  conseil  des  esprits  méticuleux  avec  lesquels  il  faut 
pourtant  compter. 

3°  Maintenant,  laissons  les  préliminaires  :  la  place  elle-même 
vous  conviendrait-elle. '  Le  traitement  est  mince.  L'occupation 
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qu'elle  vous  donnera  ne  vous  écartera-t-elie  pas  beaucoup  de 
vos  travaux  habituels  ?  Vous  conviendrait-il  d'être  en  rapport 
direct  et  de  toute  minute  avec  des  stagiaires  et  des  avocats 
qui  demandent  avec  politesse,  je  le  veux  bien,  mais  sans  trop 
se  gêner?  Notre  bibliothèque  n'est  pas  comme  une  de  nos 
grandes  bibliothèques,  où  le  bibliothécaire  règne  plutôt  qu'il 
n'administre;  il  faut  qu'il  soit  toujours  à  l'œuvre. 

Voilà  des  détails  qu'il  est  important  que  vous  connaissiez. 
Après  cela,  dites  un  mot,  ma  parole  est  à  vous  parmi  mes  amis, 
et  si   nous  reconnaissons   des  chances   certaines,    seulement 
dans  ce  cas  nous  mettons  en  avant  votre  personne. 
Votre  tout  dévoué 

Marie. 

A  la  suite  de  celte  lettre,  M.  Jules  Simon  adresse  à 
M.  Bouchené-Lefer  son  désistement  pur  et  simple;  et 
enfin  M.  Allou  annonce  au  même  M.  Bouchené-Lefer  la 
conclusion  de  l'affaire,  c'est-à-dire  la  nomination  de 
M.  Hauréau,  depuis  membre  de  l'Institut,  et  actuelle- 
ment directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 

,4  M.  Bouchené-Lefer. 

Mardi  soir. 
Mon  cher  confrère, 

Notre  élection  a  eu  lieu  ce  matin,  et  Hauréau  a  été  nommé. 
H  s'était  mis  nettement  en  avant,  et  les  amis  de  Jules  Simon, 
comme  Marie  et  quelques  autres,  ont  déclaré  qu'il  n'avait  ja- 
mais sérieusement  pensé  à  devenir  notre  bibliothécaire.  Vous 
savez  bien  le  contraire,  mais  je  crois  qu'il  s'est  effrayé  lui-même 
à  la  réflexion  de  ce  que  la  fonction  pouvait  offrir  d'amoindri 
pour  un  homme  de  son  importance.  Je  regrette  bien  person- 
nellement la  démarche  dont  vous  avez  pris  la  peine  ;  nous 
croyions  l'un  et  l'autre  faire  une  bonne  œuvre  en  rattachant  à 
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l'ordre  un  esprit  aussi  distingué.  Notre  seule  consolation,  c'est 
que  je  crois  que  nous  avons  encore  trouvé  à  faire  un  bon  choix, 
et  Hauréau  a  accepté  d'avance,  avec  une  parfaite  bonne  grâce 
et  une  grande  simplicité,  les  petits  côtés  du  métier. 
Mille  compliments  bien  empressés  et  bien  affectueux. 

Votre  tout  dévoué 

Allou. 

Molière  et  Veuillot.  —  M.  Louis  Veuillot  vient  de 
publier,  sur  Bourdaloue  et  Molière,  —  singulier  accouple- 
ment!—  un  livre  bien  étrange,  mais  qui  eût  été,  en  des 
temps  moins  livrés  à  la  politique,  l'événement  bruyant 
du  moment.  Voici  en  quels  termes  M.  Veuillot  traite,  de 
cette  plume  acérée  et  violente  qui  lui  est  personnelle, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Molière,  le  Misanthrope,  dans 
ce  volume  de  critique  morale  et  religieuse,  qui  n'a  eu 
que  le  tort  de  paraître  au  moment  des  candidatures  mul- 
ticolores des  révolutionnaires  et  des  conservateurs,  mais 
qui  retrouvera  son  heure  après  la  bataille,  dont  le  dé- 
noûment  sera  connu  quand  paraîtront  ces  lignes: 

«  Je  n'y  vois,  je  l'avoue,  que  les  charmes  de  l'esprit 
inférieur,  un  grand  talent  d'écrire,  une  raison  vulgaire, 
des  sentiments  qui  le  sont  encore  plus.  Sauf  les  lieux 
communs  d'une  morale  qui  n'appartient  ni  à  l'auteur  ni 
à  sa  philosophie,  et  qu'il  contredit  au  contraire  partout, 
aucune  pensée  ne  peut  soutenir  l'examen.  Quant  aux 
caractères,  ils  manquent  absolument  de  noblesse,  et  les 
principaux  sont  des  créations  de  fantaisie  dont  aucun  ne 
se  soutient  jusqu'au  bout  tel  qu'il  est  d'abord  posé.  Le 
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conciliant  et  prudent  Philinte  se  laisse  aller  comme  les 
autres  à  crayonner  des  portraits  satiriques  ;  la  douce 
Éliante  se  pique  lorsque  le  Misanthrope  lui  annonce  qu'il 
ne  lui  demandera  plus  de  le  consoler,  et  se  fait  aussitôt 
ramasser  par  Philinte,  devenu  subitement  imprévoyant; 
la  prude  Arsinoé  se  met  au  rabais  sans  nulle  pruderie  ; 
les  galants  hommes  de  cour  font  à  Célimène  une  scène 
de  rustres  achevés;  la  coquette  et  l'évaporée  Célimène 
déploie  tout  à  coup  autant  de  sensibilité  que  de  raison; 
enfm  l'amoureux  par  excellence,  l'amoureux  fou,  l'amou- 
reux héroïque,  Alceste,  triomphe  instantanément  de  cet 
amour  qui  est  en  même  temps  sa  punition  la  plus  cer- 
taine et  sa  plus  belle  folie,  le  trait  le  plus  estimable  de 
son  fâcheux  caractère  et  le  seul  qui  le  rende  intéressant. 
Ceux  qui  reconnaissent  là  l'humanité  fréquentent  peut- 
être  une  humanité  qui  s'est  modelée  sur  la  comédie, 
mais  certainement  cette  comédie  ne  peint  pas  l'humanité. 
La  raison  de  l'humanité  est  plus  forte  que  celle  de  Phi- 
linte, le  cœur  d'Alceste  ne  vaut  pas  le  cœur  de  l'huma- 
nité. 

«  Que  reste-t-il  donc?  On  l'a  dit  en  commençant: 
une  peinture  fort  littéraire  de  la  médisance,  peinture  elle- 
même  très-médisante,  mais  en  même  temps  très-adoucie, 
qui  ne  prend  le  grand  travers  et  le  grand  vice  que  par 
ses  petits  côtés,  pour  s'en  amuser  et  non  pour  le  flétrir; 
leçon  froide,  parfaitement  incapable  de  corriger  à  jamais 
aucun  médisant.  » 


—  aof»  — 

M.  Thiers  et  l'opposition  (en  1834).  —  Il  vient  de 
nous  tomber  sous  la  main  un  assez  piquant  volume; 
c'est  un  choix  d'articles  de  journaux  de  l'opposition, 
pour  l'année  1834,  fait  naturellement  dans  les  plus  avan- 
cés et  dans  les  plus  méchants.  Nous  citerons  aujourd'hui 
quelques  extraits  de  ce  recueil,  relatifs  à  la  personnalité 
de  M.  Thiers,  qui  était  alors  ministre  de  l'intérieur.  On 
verra  par  ces  extraits,  que  nous  donnons  simplement  à 
titre  de  curiosité,  et  nullement  dans  un  esprit  hostile  à 
l'illustre  mémoire  de  M.  Thiers,  à  quelles  exagérations 
de  langage  se  portaient  —  alors  comme  aujourd'hui 
d'ailleurs  —  les  feuilles  d'opposition  exaltée. 

Voici  d'abord  un  portrait  de  M.  Thiers  orateur: 

v'c  II  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  suffisance  de  ce 
ministre  éclos  sous  le  soleil  de  Juillet,  si  ce  n'est  la  volu- 
bilité de  sa  langue.  Ce  n'est  pas  de  l'éloquence,  c'est  de 
la  faconde  de  gosier.  Jamais  commère  n'eut  la  parole  si 
bien  affilée:  en  moins  d'un  quart  d'heure,  il  trouve 
moyen  de  parler  de  tout,  des  associations,  des  crieurs  de 
Lyon,  de  Paris,  de  la  presse,  de  la  liberté,  des  ouvriers, 
de  Napoléon,  du  ciel,  de  l'enfer,  des  mutuellistes,  des 
ferrandiniers,  des  soldats,  de  l'Europe,  de  la  guerre,  de 
l'industrie,  de  l'opinion,  de  toutes  choses  et  de  tout  le 
monde.  C'est  l'abus  de  la  phrase  le  plus  intrépide,  le 
plus  inouï;  il  précipite  mots  sur  mots,  sophismes  sur 
sophismes  ;  il  se  tourne,  se  retourne,  agite  ses  petits 


bras,  se  démène,  s'attendrit;  se  dépite,  se  loue  et  s'en- 
roue. Il  se  trouve  lui-même  doux,  humain,  compatis- 
sant, sensible,  parfait,  admirable,  modéré,  bienfaisant, 
vertueux  et  modeste.  »     {Le  Bon  Sens,  1 5  mai  1834.) 

Autre  portrait,  de  la  même  époque,  mais  celui-là  plus 
violent  de  fond  comme  de  forme  : 

«  Quel  homme  fut  plus  favorisé  que  M.  Thiers  par 
cette  suite  d'événements  que  l'on  nomme  le  bonheur  du 
temps,  et  qui  ne  sont  quelquefois  que  le  malheur  des 
peuples?  Simple  journaliste  au  moment  de  la  Révolution, 
à  laquelle  il  ne  contribua  que  comme  cinquante  autres 
de  ses  confrères,  M.  Thiers  est  devenu  dans  l'espace  de 
quatre  ans  sous-secrétaire  d'État,  ministre  du  commerce 
et  enfin  ministre  de  l'intérieur.  Et  quand,  après  être  resté 
étonné  devant  la  rapide  et  inconcevable  fortune  de  l'an- 
cien rédacteur  du  National,  on  se  demande  ce  qu'a  fait 
M.  Thiers  dans  les  postes  importants  que  semblaient  de- 
voir justifier  son  mérite  et  ses  bonnes  intentions,  on  de- 
meure frappé  de  la  stérilité  que,  sur  un  champ  si  fécond 
et  si  vaste,  a  montrée  l'homme  que,  malgré  la  maturité 
de  son  âge,  on  est  convenu  d'appeler  éternellemant  le 
jeune  ministre.  » 

Et,  après  avoir  exposé  tout  le  bien  que  M.  Thiers  au- 
rait pu  faire  au  pays  pendant  son  passage  successif  aux 
ministères  des  finances,  du  commerce  et  de  l'intérieur, 
et  le  peu  qu'il  a  fait  pour  répondre  aux  espérances 
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qu'avait  fait  naître  son  arrivée  au  pouvoir,  l'article  con- 
clut de  la  manière  suivante  : 

«  Quelle  leçon  à  offrir  aux  ambitieux  !  Et  c'est  lorsque 
l'heure  de  la  retraite  aura  sonné  que  l'on  verra  combien 
d'impopularité  attend  ceux  qui  n'ont  pas  su  justifier  les 
faveurs  extraordinaires  de  la  fortune.  M.  Thiers  se  reti- 
rera du  pouvoir  riche,  comblé  d'honneurs,  de  dignités. 
Eh  bien,  c'est  sous  le  poids  de  son  or  et  sous  le  fardeau 
de  ses  dignités  qu'il  sera  peut-être  bon  à  montrer,  à 
ceux  qui  voudraient  l'imiter,  comme  un  exemple  déplo- 
rable du  vide  et  de  l'isolement  réservés  aux  ambitieux 
qui  n'ont  su  faire  ni  de  grandes  choses  pour  expier  leur 
bonheur,  ni  des  choses  utiles  pour  mériter  la  tardive  re- 
connaissance des  peuples.  » 

(Correspondance  parisienne  du  Journal  du  Havre.) 

Terminons  par  quelques  entrefilets  sur  le  même 
M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur,  empruntés  aux 
petits  journaux  satiriques  du  temps  : 

—  La  France  n'a  de  déficit  dans  ses  finances  que  de- 
puis qu'elle  a  admis  un  tiers  dans  son  intérieur  (admis 
un  Thiers  dans  son  Intérieur). 

—  Thiers  a  volé  le  portefeuille...  de  Tintérieur.  Ah! 
s'il  n'avait  volé  que  cela!.. 

—  M.  Thiers  et  Louis-Philippe  partagent  ensemble 
les  fonds  secrets  que  le  premier  demande  et  que  le  second 
accorde  ;  de  cette  manière  ils  se  rendent  compte  à  eux- 
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même!!,  et  le  pauvre  peuple  est  volé.  Les  scélérats!.. 

—  Non,  monsieur  Thiers,  non,  vous  ne  pouvez  plus 
effacer  le  souvenir  des  proscriptions  du  ministère  dont 
vous  faites  partie  ;  mais  si  c'est  pour  votre  sang  que 
vous  tremblez,  ne  craignez  rien,  votre  vie  sera  trop  peu 
de  chose  après  votre  défaite  pour  qu'aucun  parti  veuille 
s'en  occuper. 

—  M.  Thiers  ferait  tache  dans  la  boue. 

Théâtres.  —  L'opéra  de  Faust. —  Le  29  septembre, 
l'Opéra  a  donné  la  245*^  représentation  du  Faust  de 
M,  Gounod.  Or,  en  ajoutant  à  ce  chiffre,  déjà  éloquent, 
celui  des  représentations  du  même  opéra  au  Théâtre- 
Lyrique,  on  arrive  au  total  respectable  de  48^  représen- 
tations. Et  dire  que  ce  bel  ouvrage,  le  plus  grand  succès 
musical  de  notre  époque,  représenté  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple  le 
19  mars  1859,  a  eu,  avec  beaucoup  de  peine  et  en  pré- 
sence de  recettes  médiocres,  ^7  représentations  jus- 
qu'au 31  décembre  1860!  L'auteur  était  parvenu,  de 
son  côté,  à  vendre  bien  difficilement  son  œuvre,  moyen- 
nant 10,000  francs,  à  M.  Choudens,  qui  a  trouvé  la 
fortune  de  sa  maison  dans  l'écoulement  multiplié  de  la 
musique  de  ce  Faust  d'abord  si  négligé,  et  dont  la 
partition  et  les  morceaux  détachés  se  sont  ensuite  dé- 
bités et  se  débitent  encore  aujourd'hui  à  un  nombre 
incalculable  d'exemplaires. 

1877    —    IV  I.| 
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NÉCROLOGIE.  —  M.  Le  Verrier.  —  Cet  illustre  astro- 
nome est  mort  quelques  jours  seulement  après  son  intime 
ami  M,  Thiers,  que,  par  une  singulière  coïncidence,  il 
avait  rencontré  peu  de  temps  auparavant  sur  cette  plage 
de  Dieppe  qui  leur  fut  fatale  à  tous  deux.  En  effet,  l'un 
et  l'autre  étaient  allés  y  chercher  la  santé  et  n'y  avaient 
trouvé  que  l'aggravation  de  leurs  maux.  M.  Le  Verrier 
était,  toutefois,  beaucoup  plus  jeune  que  M.  Thiers_,  qui 
avait  quatorze  ans  de  plus  que  lui. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ici  la  vie  de  M.  Le 
Verrier,  que  sa  découverte  de  la  fameuse  planète  Nep- 
tune a  rendu  célèbre  dans  le  monde  entier.  Voici  en 
quels  termes  M.  Dumas,  de  l'Académie  des  sciences,  a 
parlé  de  cette  mémorable  découverte  dans  le  discours 
qu'il  prononça  sur  la  tombe  de  son  défunt  collègue  : 

«  Acceptant  avec  un  ferme  bon  sens  les  lois  de  l'attrac- 
tion comme  vraies,  Le  Verrier  en  poursuivit  toutes  les 
conséquences.  C'est  ainsi  que^  par  une  analyse  admirable 
et  convaincue,  il  découvrit  dans  l'espace  une  planète 
inconnue,  qu'il  la  pesa  comme  s'il  l'eût  tenue  dans  ses 
mains,  qu'il  marqua  sa  route  dans  les  cieux  et  la  posi- 
tion qu'elle  devait  occuper  le  i"  janvier  1847,  comme 
s'il  en  eût  lui-même  dirigé  le  char. 

«  On  sait  comment  cet  astre  fut  trouvé  par  le  téles- 
cope dans  le  firmament  à  la  place  même  que  lui  avait 
assignée  l'analyse  mathématique. 

«   L'cmotion   fut    universelle;   mais    Le  Verrier    ne 
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grandit  pas  seul  :  ses  confrères,  ses  émules,  les  savants 
de  tous  les  pays^  grandirent  avec  lui.  Il  faut  le  recon- 
naître et  le  proclamer  à  sa  gloire,  la  confiance  publique 
dans  les  forces  de  la  science  s'éleva,  dès  ce  moment,  à 
un  niveau  qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  atteint.  Le 
jeune  astronome  qui  par  le  seul  effort  de  sa  pensée 
découvrait  une  planète  inconnue,  la  dernière  du  système, 
à  une  distance  du  soleil  trente  fois  plus  considérable 
que  celle  qui  en  sépare  la  terre,  devint  tout  à  coup 
populaire.  Par  une  exception  sans  exemple,  mais  que 
tout  motivait,  l'astre  nouveau  lui  fut  dédié,  et  si  plus 
tard  son  nom,  d'abord  inscrit  avec  justice  dans  les  con- 
fins de  notre  ciel,  fut  remplacé  par  celui  de  Neptune,  ce 
fut  pour  obéir  à  d'antiques  tradilions.  » 

La  mort  de  M.  Le  V'errier,  qui  a  été  un  grand  deuil 
pour  la  science,  n'a  peut-être  pas  causé  dans  l'établis- 
sement considérable  dont  il  avait  la  haute  direction 
—  l'Observatoire  —  des  regrets  également  unanimes. 
Il  faut  dire  aussi  que  sa  disparition  a  été  plutôt  un  sou- 
lagement pour  ses  nombreux  subordonnés.  Il  en  est  qui, 
au  lieu  de  compliments  de  condoléances,  ont  reçu  des 
cartes  et  des  lettres  de  félicitations!...  M.  Le  Verrier 
avait,  en  effet,  un  caractère  aussi  désagréable  que  pos- 
sible; il  était  dur,  partial,  par  conséquent  injuste, 
violent  et  d'un  despotisme  sans  égal.  On  cite  des  traits 
incroyables  de  sa  mauvaise  humeur  et  de  son  irritabi- 
lité. Il  est  des  gens  qu'il  a  littéralement  fait  mourir  de 


chagrin  ;  il  en  est  d'autres  dont  il  a  sciemment  brisé  la 
carrière  sans  motifs  sérieux,  par  caprice,  par  jalousie  ou 
par  toute  autre  cause  mesquine  et  blâmable.  «  Tout  le 
monde,  lisons-nous  dans  la  République  française,  con- 
naît l'esprit  de  domination  tyrannique  dont  il  a  fait 
preuve  dans  la  position  de  potentat  qu'il  a  trop  long- 
temps occupée  à  l'Observatoire;  le  souvenir  en  fait  frémir 
encore  ceux  qui  souffrirent  sous  ses  ordres,  livrés  à  sa 
discrétion  presque  absolue...  » 

Jean  Simery.  —  Connaissiez-vous  le  curieux  et  fan- 
tasque poëte  de  ce  nom,  qui  vient  de  mourir  dans  un  âge 
très-avancé,  à  la  tin  du  mois  dernier,  et  qui  dans  ses 
vers  chantait  spécialement  la  dive  bouteille?  Aucun 
biographe,  Vapereau  ou  quelque  autre,  n'a  mentionné 
son  nom  ;  et  cependant  ce  Simery  avait  son  genre  de 
talent;  il  était  surtout  chansonnier,  et,  comme  tel,  il  a 
laissé  quelques  refrains  populaires  dont  l'un,  lu  Chanson 
du  vin,  lui  survivra  sans  doute  toujours.  Chaque  couplet 
de  cette  chanson  se  terminait  par  ces  jolis  vers  : 

Remplis  ton  verre  vide. 
Vide  ton  verre  plein, 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  plein  ni  vide; 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  vide  ni  plein! 

On  voit  que  Simery   aimait   le  vin;  il   n'a   guère,  en 
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effet,  chanté  que  cela  toute  sa  vie.  Pierre  Dupont  disait 
de  lui  :  «  Il  a  bu  plus  de  bouteilles  que  le  bon  Dieu  n'en 
pourrait  compter.  »  Il  paraît  —  c'est  VÉrénement  qui 
l'assure  —  que  Simery  laisse  un  ouvrage  posthume  inti- 
tulé Façon  de  boire,  qu'on  va  bientôt  publier,  et  dans 
lequel  on  trouve  des  aphorismes  de  ce  genre  : 

«  Il  sied  mal  de  teter  le  vin  et  de  vider  son  verre  à 
deux  ou  trois  reprises  :  il  faut  boire  posément,  d'une 
haleine,  en  regardant  dans  le  verre,  et,  après  avoir  bu, 
faire  un  grand  soupir  pour  reprendre  haleine. 

«  —  Il  est  plus  mal  de  vider  tout  à  fait  son  verre  que 
d'en  laisser  [sic). 

«  —  C'est  assez  de  boire  quatre  ou  cinq  bouteilles  de 
vin  dans  un  repas.  )^ 

Et  dire  qu'en  mettant  ces  beaux  préceptes  en  action, 
Simery  a  trouvé  le  moyen  de  vivre  jusqu'à  quatre-vingts 
ans!...  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  dieu  pour  les  ivrognes? 

Varia.  —  Une  Chambre  modèle.  —  Il  s'agit  d'une 
Chambre  des  députés,  et  c'est  le  cas,  ou  jamais,  de  la 
mettre  en  avant.  Dans  un  supplément  au  rapport  fait 
par  les  citoyens  Couturier  et  Demtzel,  députés  à  la 
Convention,  en  date  du  5  juin  1795,  lîntermédiaire  a 
trouvé  le  passage  suivant,  que  nous  soumettons  à  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  de  nos  futurs  députés  : 

«  On  ne  peut  contester  l'initiative  au  coté  surnommé 
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la  Montagne;  mais  n'y  existe-t-il  pas  aussi  des  masqués, 
des  égoïstes,  qui  ont  des  projets  et  des  vues  particu- 
lières, maintenant  inconnues?  C'est  ce  que  le  temps 
nous  apprendra,  et,  en  attendant,  il  y  va  de  l'honneur 
et  de  la  majesté  de  la  première  et  de  la  plus  célèbre 
assemblée  du  monde  de  faire  disparaître  cette  risible 
bascule.  En  voici  le  moyen  :  il  consiste  à  numéroter 
toutes  les  places,  et,  chaque  jour,  il  sera  délivré  à 
chaque  porte  d'entrée,  par  un  huissier,  à  chacun  des 
membres,  un  numéro  tiré  au  hasard  dans  un  sac,  et 
chacun  sera  tenu  de  se  placer  suivant  l'indication  de  son 
numéro;  ou,  pour  rendre  la  chose  plus  facile,  sans 
numéroter  les  places,  c'est  de  mettre  dans  un  sac  autant 
de  chiques  blanches  que  de  noires  :  ceux  qui  tireront  des 
chiques  blanches  se  placeront  à  gauche,  et  ceux  qui  en 
tireront  des  noires  se  placeront  à  droite.  A  ce  moyen,  il 
résultera  un  mélange  qui  n'annoncera  plus  de  factions 
et  fera  disparaître  la  bascule.  » 

Les  Voyages  du  président  de  la  République.  —  On  sait 
que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient  de  faire  des 
voyages  officiels  dans  différentes  directions.  Les  gens 
généralement  bien  informés  avaient  annoncé  qu'il  ne  pro- 
noncerait pas  de  discours,  et  il  en  a  au  contraire  prononcé 
plusieurs.  A  ce  propos,  VRvénemeni  a  rapporté  une  petite 
anecdote  bien  jolie,  et  surtout  bien  américaine,  au  sujet 
du  président  Grant. 
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Étant  en  tournée  de  voyage,  il  arrive  à  Chicago  en 
compagnie  de  l'amiral  Ferragut.  Toute  la  population 
vient  à  sa  rencontre  et  lui  fait  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux, et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  fête,  un  notable 
de  la  ville  s'avance  vers  lui  et  lui  adresse  un  discours. 
Au  grand  étonnement  de  l'assistance,  Grant  se  met  en 
devoir  de  partir  sans  y  répondre  un  mot.  On  lui  en 
demande  la  raison.  «  Je  me  suis  fait  une  règle  absolue, 
dit-ilj  de  n'accorder  que  dix  minutes  à  la  cérémonie  des 
discours...  Monsieur  ayant  tout  pris  pour  lui,  il  ne  me 
reste  plus  le  temps  de  lui  répondre.  » 

Poète  et  Préfet.  —  M.  Scipion  Doncieux  est  actuelle- 
ment préfet  de  Saint-Étienne.  Il  a  été  jeune,  et,  jeune, 
il  a  fait  des  vers,  deux  choses  dont  nous  ne  saurions  lui 
faire  un  reproche.  Mais  la  légèreté  de  ses  essais  poéti- 
ques jure  un  peu  aujourd'hui  avec  la  graviié  de  sa  nou- 
velle position,  et  les  esprits  malins  se  sont  plu  en  ces  der- 
niers temps  à  meure  le  décolleté  de  sa  muse  juvénile  en 
regard  de  l'uniforme  serré  et  montant  sous  lequel  il  a 
dû  étouffer  sa  verve  des  beaux  jours.  On  connaissait 
déjà  de  lui  une  expression,  le  nombril  du  monde,  qui 
l'avait  presque  rendu  célèbre.  On  a  voulu  savoir  de 
quoi  était  capable  l'auteur  d'une  si  belle  image,  et  l'on  a 
fait  part  au  public  de  ses  productions  parnassiennes. 
En  historien  fidcle,  nous  en  voulons  citer  aussi  quelques 
vers  : 
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OFFRANDE    D'AMOUR. 


Enlacez  ces  fleurs  de  l'amour  en  guirlande 

Pour  en  faire  à  Vénus  une  pieuse  offrande 

Et  la  rendre  propice  à  nos  désirs  d'amants. 

Et  cependant  qu'ainsi  vous  courrez  dans  les  herbes, 

Je  bénirai  Vénus,  et  je  lierai  les  gerbes 

Qui  serviront  de  couche  à  i  os  délassements.' 

Mais,  venez  dans  mes  bras,  û  sœurs  des  immortelles. 

Pour  que,  cygnes  jumeaux,  volant  à  tire-d'ailes, 

Sur  le  char  de  l'Amour  nous  volions  dans  les  cieux. 

Je  n'ai  pas  d'assez  fortes  haleines 

Pour  attendrir  les  bois,  les  rochers  et  les  plaines; 
Mais  je  serai  content  pourvu  qu'avec  mes  vers 
Je  fasse  succomber  la  douce  enfant  que  j'aime. 

Eh  bien,  nous  plaignons  sincèrement  M.  Doncieux 
de  ne  plus  passer  son  temps  à  bénir  Vénus,  à  lier  des 
gerbes  et  à  voler  dans  les  cieux  sur  le  char  de  l'Amour. 
Ça  devait  beaucoup  plus  l'amuser  que  ce  qu'il  fait  au- 
jourd'hui, qu'au  lieu  de  douces  enfants,  il  ne  peut  plus 
faire  succomber  que  des  colporteurs  non  autorisés. 

Hugo,  Musset,  Moliac.  —  Cherchez  un  peu,  ami  lec- 
teur, dans  quel  ordre  sont  classés  ces  trois  grands  noms. 
Ce  n'est  pas  apparemment  par  ordre  alphabétique,  ni 
par  ordre  chronologique  ;  ce  n'est  pas  non  plus  par 
ordre  de  mérite  ;  et  pourtant  il  y  a  bien  quelque  chose 
de  cela,  si  tant  est  que  le  mérite  puisse  se  mesurer  à  la 
popularité. 
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D'après  le  rapport  sur  la  Bibliothèque  nationale  pour 
l'année  1876,  les  œuvres  littéraires  les  plus  demandées 
sont  celles  de  Victor  Hugo  (en  moyenne  quinze  deman- 
des par  jour).  Viennent  ensuite  celles  d'Erckmann-Cha- 
trian,  puis  (qui  le  croirait  ?J  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
le  Musée  des  Familles,  le  Magasin  pittoresque.  Alfred  de 
Musset  ne  vient  qu'après  tout  cela.  Quant  à  Molière  et 
Rousseau,  qui  n'arrivent  que  plus  loin,  il  faut  qu'ils  se 
contentent  de  quatre  demandes  par  jour.  Et  savez-vous 
qui  tient  le  milieu  entre  eux  et  Musset  ?  C'est  Gabriel 
Ferry,  avec  le  Coureur  des  bois  et  Costal  l' Indien,  qui 
atteignent  le  chiffre  de  cinq  demandes. 

Chienne  de  tête!  —  M.  Lereboullet  nous  raconte 
l'anecdote  suivante_,  qui  lui  fut  rapportée,  en  septem- 
bre 1S74,  par  un  ami  personnel  de  M.  Thiers  : 

a  Adossé  à  la  cheminée  de  son  salon,  M.  Thiers  était 
en  train  de  parler  des  douloureux  efforts  que  lui  avaient 
coûté  les  négociations  relatives  à  Belfort,  quan4l  il  s'ar- 
rêta tout  à  coup  et  se  mit  à  sourire;  puis,  s'apercevant 
que  cette  interruption  imprévue  avait  piqué  la  curiosité 
de  son  auditoire  : 

«  Je  viens,  dit-il,  de  me  rappeler  un  mot  de  M.  de 
«  Bismarck  qui  est  assez  piquant.  Un  soir  que  nous  nous 
«  étions  querellés  plus  que  de  coutume,  le  ministre 
«  prussien  se  leva  de  son  fauteuil,  et,  se  plantant  en 
«  face  de  moi  :  «  Chienne  de  tête!  dit-il  en  riant,  chienne 
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«  de  tête!  quand  quelque  chose  y  est  entré,  rien  ne  peut 
«  l'en  faire  sortir.  » 

«  Or,  ce  mot  familier  était  une  allusion  à  un  incident 
«  qui  se  reproduisait  de  temps  à  autre  dans  mes  discus- 
«  sions  avec  le  roi  Louis-Philippe.  Il  m'arrivait,  impa- 
«  tienté  de  ne  pouvoir  faire  prévaloir  mes  opinions,  de 
((  jeter  mon  portefeuille  sur  la  table  du  conseil,  avec  sa 
((  clef  rattachée  par  une  chaînette  d'argent,  pour  bien 
«  montrer  que  ma  démission  était  irrévocable. 

<(  Le  roi  Louis-Philippe,  qui  était  bien  le  meilleur  des 
<(  hommes,  daignait  alors  faire  le  tour  de  la  table;  il 
«  s'approchait  de  moi  et  recourait,  pour  me  calmer,  aux 
«  inflexions  de  voix  les  plus  insinuantes.  Mais,  quand 
«  ses  arguments  me  trouvaient  rebelle  :  «  Chienne  de 
«  tête!  s'écriait-il  en  me  touchant  le  front  du  doigt, 
«  quand  une  idée  s'y  est  logée,  on  ne  peut  plus  l'en 
«  faire  sortir.  » 

«  M.  de  Bismarck,  ajouta  M.  Thiers,  connaissait  ce 
<c  menu.détail  d'histoire;  il  l'avait  placé  avec  sa  causti- 
«  cité  habituelle.  Mais,  dans  cette  circonstance,  la 
<r  chienne  de  tête  »  ne  pouvait  pas  capituler,  et  Belfort 
«  nous  a  été  rendu.  » 

Le  piquant  de  ce  récit,  c'est  que  M.  Lereboullet,  qui 
Je  destinait  à  l'une  de  ses  chroniques  du  Temps,  crut 
devoir  auparavant  en  soumettre  la  rédaction  au  libéra- 
teur du  territoire.  M.  Thiers  la  désapprouva  d'un  bout  à 
l'autre  et  la  discuta  presque  mot  à  mot...  Le  Chienne  de 
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■fftê/ quoiqu'il  fût  authentique,  lui  déplaisait  surtout,  et  il 
ie  fit  changer  pour  Diable  de  tête!  L'anecdote  parut  donc 
dans  le  Temps  revue,  corrigée  et  considérablement 
modifiée;  mais  aujourd'hui  M.  Lereboullet  a  pensé  qu'il 
Ti'y  avait  plus  d'inconvénient  à  la  donner  dans  sa  rédac- 
tion primitive. 

M.  Thiers  et  Louis-Philippe.  —  M.  Cuvillier-Fleury  a 
■publié,  dans  le  Journal  des  Débats,  un  fort  intéressant 
article  sur  M.  Thiers.  Voici  quelques  traits  curieux,  em- 
pruntés à  cet  article,  touchant  les  relations  du  roi  et  de 
son  ministre  : 

<(  M.  Thiers  avait  dit  au  roi  Louis-Philippe,  un  jour,  en 
•souriant:  «  Sire,  je  suis  bien  tin.  —  Je  le  suis  plus  que 
vous,  avait  répondu  le  monarque,  car  je  ne  le  dis  pas.  » 
Tombé  sous  le  poids  des  malheurs  que  l'opposition  dy- 
nastique de  1847  à  1848  n'eut  pas  «  la  fmesse  »  de 
prévoir  et  la  force  de  détourner,  renversé  par  une 
révolution  sans  cause  dont  l'opposition  ne  voulait  pas, 
le  roi  Louis-Philippe,  exilé  en  Angleterre,  y  reçut  la  vi- 
site de  son  ancien  ministre  du  1"  mars.  M.  Thiers  vint 
à  Claremont  avec  sa  famille.  Je  le  vois  encore,  arrivant 
tout  ému,  des  larmes  dans  les  yeux,  accueilli  comme  un 
vieil  ami  qui  s'est  trompé,  qui  ne  recommencera  plus... 
Après  cette  entrevue,  et  comme  il  se  promenait  sur  la 
terrasse  du  château,  il  aperçut  le  vieux  perroquet  de 
M""  Adélaïde,  celui  qui  perchait  autrefois  sous  les  fe- 


—    "ilO    — 


nêtres  de  la  princesse  à  Neuilly,  assez  près  de  la  salle 
du  conseil,  d'où  M.  Thiers  avait  pu  l'entendre  plus  d'une 
fois.  «  Ah!  te  voilà,  dit-il  en  s'approchant,  mon  pauvre 
«  Jack;  te  voilà  encore...  Tu  n'as  pas  perdu  la  parole 
«  comme  nous.  Te  rappelles-tu?  nous  avons  été  ministres 
«  ensemble...  »  Et  il  riait  à  ce  souvenir  d'un  passé  qui 
en  évoquait  tant  d'autres  plus  mélancoliques.  » 

71/.  Emile  de  Girardin.  —  Il  est  peut-être  l'homme 
qui  a  eu  le  plus  de  persévérance  dans  les  idées  et  celui 
qu'on  a  le  plus  accusé  de  changer  d'opinion.  C'est  que 
les  idées  dont  il  a  toujours  poursuivi  l'accomplissement 
sont  bien  plus  sociales  que  politiques,  et  qu'il  a  pu 
espérer  en  voir  la  réalisation  sous  différentes  formes  de 
gouvernement. 

La  forte  impulsion  qu'il  vient  d'imprimer  au  journal 
la  France  et  au  Petit  Journal  en  a  fait  depuis  quelque 
temps,  l'un  des  lions  de  la  presse  parisienne.  Aussi 
n'est-il  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  le  portrait  que 
vient  de  tracer  de  lui  M.  Victor  Hugo  dans  son  Histoire 
d'un  crime  : 

«  Emile  de  Girardin,  en  le  dégageant  de  cette  vapeur 
qui  enveloppe  tout  combattant  dans  la  mêlée  des  partis, 
et  qui,  à  distance,  change  ou  obscurcit  la  figure  des 
hommes,  Emile  de  Girardin  est  un  rare  penseur,  un  écri- 
vain précis,  énergique,  logique,  adroit,  robuste;  un 
journaliste  dans  lequel,  comme  dans  tous  les  grands 


journalistes,  on  sent  l'homme  d'État.  On  doit  à  Emile 
de  Girardin  ce  progrès  mémorable,  la  presse  à  bon 
marché.  Emile  de  Girardin  a  ce  grand  don,  l'opiniâtreté 
lucide.  Emile  de  Girardin  est  un  veilleur  public;  son 
journal,  c'est  son  poste  :  il  attend,  il  regarde,  il  épie,  il 
éclaire,  il  guette,  il  crie  :  «  Qui  vive  1  »  A  la  moindre  alerte, 
il  fait  feu  avec  sa  plume  ;  prêt  à  toutes  les  formes  de 
combat,  sentinelle  aujourd'hui,  général  demain.  Comme 
tous  les  esprits  sérieu.x,  il  comprend,  il  voit,  il  recon- 
naît, il  palpe,  pour  ainsi  dire,  l'immense  et  magnifique 
identité  que  couvrent  ces  trois  mots  :  révolution,  pro- 
grès, liberté.  Il  veut  la  révolution,  mais  surtout  par  le 
progrès;  il  veut  le  progrès,  mais  uniquement  par  la 
liberté.  On  peut,  et,  selon  nous,  quelquefois  avec  raison, 
différer  d'avis  avec  lui  sur  la  route  à  prendre,  sur  l'atti- 
tude à  tenir  et  sur  la  position  à  conserver;  mais  personne 
ne  peut  nier  son  courage,  qu'il  a  prouvé  sous  toutes  les 
formes,  ni  rejeter  son  but,  qui  est  l'amélioration  morale 
et  matérielle  du  sort  de  tous.  Emile  de  Girardin  est  plus 
démocrate  que  républicain,  plus  socialiste  que  démo- 
crate. Le  jour  où  ces  trois  idées,  démocratie,  république^ 
socialisme,  c'est-à-dire  le  principe,  la  forme  et  l'appli- 
cation, se  feront  équilibre  dans  son  esprit,  les  oscilla- 
tions qu'il  a  encore  cesseront.  Il  a  déjà  la  puissance,  il 
aura  la  fixité.  » 

Un  Premier  Tableau.  —  Dans  les  mémoires  d'Amaury 
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Duval,  dont  le  Jf/A'^  Siècle  a  terminé  la  publication,  nous 
avons  recueilli  les  lignes  suivantes,  où  l'artiste  raconte- 
l'histoire  du  premier  tableau  qu'il  exposa  : 

«  Mes  portraits  avaient  eu  l'honneur  d'être  reçus. 
J'étais  exposé  pour  la  première  fois,  —  assez  mal  ;  mais 
c'était  le  dernier  de  mes  soucis,  et  je  puis  me  vanter 
que  je  n'ai  jamais  proféré  une  seule  plainte  à  cet  égard  :. 
j'ai  toujours  eu  le  simple  bon  sens,  assez  rare,  de 
comprendre  que  si  le  vœu  de  tous  les  artistes  était 
exaucé,  il  faudrait,  pour  les  placer  tous  sur  la  cymaise  et 
à  leur  jour,  une  galerie  d'un  nombre  illimité  de  kilomè- 
tres ;  et  encore  est-on  sûr  qu'ils  ne  se  plaindraient  pas. 
du  voisinage? 

ce  Non,  j'étais  très-heureux  de  me  voir  admis  n'im- 
porte où,  et  je  n'avais  d'autre  crainte  que  de  passer 
inaperçu.  Cette  crainte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
portrait  de  la  Dame  verte,  comme  on  l'appelait,  fut  tout 
de  suite  le  point  de  mire  d'une  foule  de  plaisanteries. 
«  Quel  est  cet  envoi  de  la  Chine?  »  disait  un  interlocu- 
teur dans  un  dialogue  sur  le  Salon  publié  par  un  très- 
spirituel  journaliste,  M.  Job,  «  Glace  panachée  »,  disait 
un  autre.  Les  tons  roses  et  vert  clair  de  mon  portrait  de 
femme  donnaient  en  effet  à  cette  critique  un  côté  fort 
plaisant;  mais  le  bouquet  fut  le  mot  d'un  amateur  très- 
attentif  à  regarder  ma  toile.  Je  m'approchai  de  lui,  cu- 
rieux de  voir  sur  sa  figure  l'impression  qu'il  éprouvait. 
En  ce  moment,  tout  près  de  mon  portrait,  il  cherchait  à 


lire  le  nom  de  l'auteur,  quand,  se  retournant  vers  moi  : 
«  Et  il  l'a  signé!  »  me  dit-il;  et,  pirouettant  sur  ses 
talons,  il  continua  sa  promenade  sans  se  douter  qu'il 
venait  de  s'adresser  à  l'auteur  lui-même.  « 

Proverbes  russes.  —  V'oici  quelques  proverbes  russes 
extraits  d'une  correspondance  publiée,  il  y  a  quelque 
temps,  par  le  Figaro,  et  qu'il  nous  a  paru  curieux  de 
signaler  à  nos  lecteurs  : 

—  Dieu  est  bien  haut,  et  le  tzar  est  bien  loin. 

—  Faites  d^s  présents  aux  juges,  vous  gagnerez  tous 
vos  procès. 

—  A  Dieu  la  gloire,  au  prêtre  la  chandelle. 

—  Le  traîneau  reste  entier,  mais  le  cheval  crève. 

—  On  a  plus  d'un  ennemi_,  mais  on  n'a  qu'un  bras. 

—  Le  malheur  engendre  le  malheur;  on  échappe  au 
loup  pour  être  dévoré  par  l'ours. 

—  Gardez-vous  d'un  loup  apprivoisé,  d'un  juif  baptisé 
et  d'un  ennemi  réconcilié. 

—  Le  vieillard  se  repent  de  ce  dont  le  jeune  homme 
se  vante. 

—  Celui  qui  pèche  seul  en  scandalise  plusieurs. 

—  Mesurez  dix  fois,  mais  ne  coupez  qu'une. 

—  Les  plus  petites  aiguilles  font  les  plus  fortes  pi- 
qûres. 

—  Ne  mangez  pas  des  cerises  avec  vos  supérieurs,  ils 
vous  crèveront  les  yeux  avec  les  noyaux. 
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—  Vous  avez  beau  nourrir  un  loup,  il  regarde  toujours  J 
du  côté  du  bois. 

—  La  colère  du  tzar  est  l'ambassadeur  de  la  mort. 


PETITE  GAZETTE.  —  La  ville  de  Châteaudun  vient 
d'obtenir,  par  décret  spécial,  l'autorisation  défaire  figurer  une 
croix  de  la  Légion  d'honneur  dans  ses  armes,  en  mémoire  de 
la  glorieuse  lutte  que  soutint,  en  1870,  celte  malheureuse  cité 
—  alors  pillée  et  incendiée  —  contre  les  armées  allemandes. 
Il  faut  remonter  au  premier  empire  pour  retrouver  l'octroi  à 
une  ville  d'une  faveur  aussi  exceptionnelle.  Il  est  bon  de  rap- 
peler, toutefois,  que  sous  Napoléon  III  la  décoration  fut  ac- 
cordée collectivement  à  divers  régiments  qui  s'étaient  particu- 
lièrement distingués  devant  l'ennemi,  et  que  la  croix  fut  alors 
placée  en  haut  de  la  hampe  du  drapeau  de  ces  régiments. 

—  On  annonce  la  mort  de  notre  confrère  Charles  Deulin, 
qui  signait  Ch.  de  La  Mouselle  le  feuilleton  théâtral  du  jour- 
nal le  P.iys.  M.  Deulin,  qui  avait  seulement  cinquante  ans, 
avait  publié,  sous  le  titre  de  :  Contes  d'un  buveur  de  biere 
{1668),  un  recueil  de  nouvelles  qui  ont  obtenu  un  vif  succès. 
Il  avait  épousé  la  sœur  de  Fr.  Sarcey. 

—  La  célèbre  cantatrice  M' "  Tietjens ,  qui  avait  chanté  , 
avec  une  vogue  déjà  ancienne  le  grand  répertoire  lyrique, 
surtout  en  Angleterre,  vient  de  mourir,  âgée  d'environ  qua- 
rante-cinq ans. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honor<5,  338. 
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Le  Vote.  —  Nous  voilà  enfin  débarrassés  des  élec- 
tions. L'affaire  était  cette  fois  des  plus  sérieuses,  et  le 
public  n'a  accordé  que  peu  d'attention  aux  intermèdes 
comiques  des  candidats  qui  se  sont  donné  la  philanthro- 
pique mission  d'égayer  un  peu  la  scène  politique.  Le 
surhumain  Bertron  n'a  même  plus  fait  rire,  et  les 
dames  ne  lui  ont  pas  su  le  moindre  gré  de  la  galanterie 
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avec  laquelle  il  voulait  leur  réserver  des  sièges  à  la 
Chambre  des  députés. 

Comme  d'habitude,  les  deux  partis  en  présence  se  sont 
mutuellement  accusés  d'avoir,  par  la  pression  électorale, 
faussé  l'expression  du  vote.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne 
n'a  été  vainqueur  autant  qu'il  s'y  attendait  ou  affectait 
de  s'y  attendre,  et  l'on  avait  cru  voir  là  une  raison  de 
tout  concilier;  mais  l'agitation  des  esprits  est  encore 
grande,  et  l'on  voudrait  pouvoir  compter  absolument  sur 
une  solution  pacifique,  qui  serait  bien  désirable!  Rien 
de  précis,  d'ailleurs,  ne  se  dessinera  jusqu'à  la  réunion 
des  Chambres,  qui  aura  lieu  le  7  novembre.  Encore  une 
mauvaise  semaine  à  passer  pour  la  littérature  et  les  arts. 
Puissent-ils  enfin  avoir  bientôt  leur  tour! 

Le  Maréchal  Bosq.uet  en  1830.  —  La  famille  de 
cet  illustre  militaire,  mort  prématurément,  comme  chacun 
sait,  le  3  février  i86j,  à  cinquante  et  un  ans  ',  vient  de 
commencer  la  publication  de  sa  correspondance.  Cette 
publication  est  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
bibliophiles  du  Béarn  et  par  les  soins  de  M.  le  docteur 
Henri  Lacoste,  adjoint  au  maire  de  Pau  et  neveu  du 
maréchal.    L'ouvrage    se    composera    de    4    volumes 

I.  Le  maréchal  Bosquet  offre  l'un  des  plus  rares  exemples  d'un 
avancement  rapide  dans  la  carrière  militaire,  en  temps  régulier  bien 
entendu.  Il  était  général  de  brigade  en  1848,  qumze  ans  après  avoir 
quitté  l'École  d'application  de  Metz,  et  il  était  créé  maréchal  de 
France  en  1856,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 


in-8°  écu,  sur  papier  vergé,  tiré  à  très-petit  nombre.  Il 
ne  sera  pas  mis  en  vente,  et  sera  exclusivement  réservé  à 
la  famille  Bosquet  et  à  ses  amis.  Le  premier  volume, 
qui  s'étend  de  1829  à  1854,  vient  d'être  terminé,  et 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  recevoir  la  com- 
munication. Nous  en  extrayons  les  quelques  lettres 
qui  suivent,  lesquelles,  vu  le  mode  de  publication  de 
l'ouvrage,  peuvent  être  considérées  à  peu  près  comme 
inédites  : 

3  janvier  1830  {de  l'École  polytechni(]ue).  —  «-Je 
crois  t'avoir  écrit  que  j'avais  été  à  l'Opéra-Comique,  où 
j'ai  vu  jouer  Joconde.  C'est  là  que  tout  est  enchanteur! 
Un  acteur  surtout  est  admirable  :  Chollet.Si  j'avais  de  la 
fortune,  ce  serait  mon  théâtre  privilégié.  Il  y  a  quelques 
jours,  on  jouait  Macbeth  à  l'Odéon.  Ligier  et  M""  Georges 
remplissaient  les  premiers  rôles.  J'y  courus.  M"*  Georges, 
quoique  un  peu  épaisse,  est  encore  belle  et  jolie 
femme;  sa  physionomie  est  mobile,  et  quand,  dans  cette 
pièce,  elle  est  seule,  avec  son  ambition,  dans  l'ombre 
du  palais,  et  se  désespère  parce  que  Macbeth  n'a  pas 
comme  elle  la  soif  de  régner,  on  oublie  qu'elle  est  sur  la 
scène  :  on  croit  voir  et  entendre  Frédégonde  elle-même; 
ses  yeux  ont  une  expression  qu'il  est  difficile  de  conce- 
voir. Avant  Macbeth,  on  joua  le  Dcpit  amoureux,  de 
Molière.  Stocklet,  un  des  bons  acteurs,  s'acquitta  à  mer- 
veille du  rôle  de  Gros-René.  Cependant  Ligier  et 
M"<^  Georges  soutiennent  à  peu  près  seuls  le  théâtre. 
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Lorsqu'ils  ne  sont  pas  sur  la  scène,  je  songe  toujours  à 
ma  prise  de  tabac;  j'oublie  ma  tabatière  lorsque  je  les 
vois.  » 

50  juin  1830  [Paris).  —  «  On  donne  depuis  quelque 
temps,  à  l'Odéon,  un  drame  nouveau  qu'on  a  beaucoup 
vanté.  Nous  avions  tous  le  désir  de  le  connaître;  deux 
élèves  ont  été  députés  vers  le  directeur,  qui  s'est  montré 
empressé.  On  a  joué  la  pièce  en  premier  pour  nous;  on 
a  commencé  à  six  heures  :  c'est  ordinairement  à  sept 
heures.  Nous  avons  vu  Ligier,  Lockroy,  Georges  et 
Noblet.  Cette  dernière  actrice,  dans  une  scène  avec 
Lockroy,  ne  m'a  pas  fait  pleurer,  mais  elle  m'a  ému  plus 
que  jamais  je  ne  l'avais  été  au  théâtre.  Elle  joue  le  rôle 
de  Paula  dans  Stockholm  et  Fontainebleau  :  je  parle  de  la 
dernière  scène  du  premier  acte.  Tâche  de  te  procurer 
cette  pièce.  Une  autre  scène  fait  dresser  les  cheveux  : 
celle  où  Ligier  attend  sa  victime  pour  la  poignarder. 
Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Ligier  égalait  Talma 
dans  cette  scène.  » 

7  août  1830  [Paris).  —  «  Voici  la  seconde  lettre  que 
je  commence,  et,  cette  fois,  j'aurai  le  temps  de  la  ca- 
cheter. As-tu  bien  peur  de  me  savoir  blessé?  Sois  tran- 
quille, je  suis  intact  quant  à  ma  peau;  mon  pantalon 
seulement  a  été  percé.  Je  ne  crois  pas  aux  miracles,  mais 
je  ne  sais  comment  expliquer  pourquoi  les  balles  qui 
renversaient  mes  voisins  m'ont  ainsi  respecté. 

«   Pardon,  chère  maman!  Oh!  ne  crois  pas  que  je 
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t'avais  oubliée  ;  je  songeais  à  toi  en  marchant  à  la  tête 
de  la  colonne  à  l'attaque  du  Louvre,  et  il  me  semblait 
que  pour  une  cause  aussi  belle  tu  m'indiquais  loi-même 
mon  chemin. 

«  Tout  n'est  pas  encore  tranquille  à  Paris.  Des  gens 
qui  avaient  fui  les  balles  reparaissent  après  l'orage  et 
crient. 

«  Le  duc  de  Chartres  a  lu  à  quatre  élèves,  dont  je 
faisais  partie,  une  ordonnance  par  laquelle  on  nous 
donne  un  congé  de  trois  mois,  etc.  L'École  n'est  plus 
ouverte  et  me  voilà  à  Paris.  » 

15  décembre  1850  (^de  l' École  polytechnique').  —  «  Le 
général  Bertrand  est  un  bien  brave  homme.  En  le 
voyant,  en  lui  parlant,  on  comprend  qu'il  était  capable 
de  cet  attachement  si  pur,  si  sublime,  pour  le  prisonnier 
de  Sainte-Hélène.  Son  physique  n'a  rien  que  d'agréable. 
Il  est  petit  comme  moi,  ou  plus,  mais  sa  taille  est  en- 
core assez  élancée  ;  son  front  n'est  couvert  que  de  deux 
traînées  de  cheveux  gris,  bouclés  et  clair-semés;  sa 
figure  aimable  sourit  avec  bonté  et  franchise;  sa  voix 
est  douce,  affectueuse.  On  s'aperçoit  facilement  qu'il  a 
longtemps  pleuré  un  ami  et  qu'il  a  encore  de  pénibles 
souvenirs.  » 

—  «  Vous  avez  appris  sans  doute  la  mort  de  Ben- 
jamin Constant  et  la  relation  de  son  convoi.  Six  cent 
mille  âmes  se  pressaient  sur  les  boulevards  pour  suivre 
ses  cendres  ou  pour  jouir  d'un  si  beau  spectacle.  Les 


—    2J0    — 


trois  Écoles,  avec  trois  drapeaux  portant  ces  mots  :  A 
Benjamin  Constant  les  élèves  de  l'Ecole  (ou  de  droit,  ou 
de  médecine,  ou  polytechnique),  marchaient  de  front  sur 
trois  lignes  parallèles,  l'École  polytechnique  au  milieu. 
Le  corps,  traîné  par  des  députés,  des  élèves  des  trois 
Écoles,  des  ouvriers,  des  Alsaciens,  etc.,  qui  se  rele- 
vaient par  intervalles,  avançait  lentement  et  à  quelques 
pas  devant  nous.  J'arrive  à  la  montée  du  cimetière  du 
Père-Lachaise...  Quel  spectacle  imposant! 

«  Représente-toi  une  montée  semblable  à  celle  de 
notre  place  Royale,  la  route  plus  large,  moins  rapide, 
dix  fois  plus  longue  et  bordée  de  tombeaux.  Depuis 
longtemps  le  soleil  est  couché;  un  brouillard  épais  rend 
la  nuit  plus  sombre;  trois  cent  mille  hommes  avancent 
à  pas  lents  et  dans  un  silence  profond.  Écoute  le  bruit 
sourd  et  lugubre  du  corbillard  traîné  avec  peine  sur  un 
terrain  glissant,  gluant,  et  sur  les  replis  de  la  côte  fixe 
avec  attention  ces  visages  pensifs  que  vient  frapper,  à 
travers  le  brouillard,  la  lueur  rougeâtre  des  torches,  qui 
laissent  après  elles  une  traînée  de  fumée  ;  à  droite  et  à 
gauche,  des  haies  de  gardes  nationaux  immobiles  et 
dont  le  costum.e  et  les  bonnets  à  poil  reportent  vos  sou- 
venirs vers  un  convoi  lointain,  sublime  de  pauvreté, 
mais  où  les  trois  couleurs  brillaient  aussi  pour  ne  repa- 
raître qu'après  quelques  années  d'opprobre. 

«  On  s'arrête...  Vois-tu  dans  le  brouillard  s'élever  ces 
colonnes  blanchâtres?  C'est  là  que  repose  Foy,  et,  plus 
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loin,  une  simple  pierre  couchée,  sans  apprêt  et  sans 
nom  :  elle  couvre  les  cendres  de  Manuel!  C'est  là  qu'on 
va  déposer  les  restes  de  Benjamin  Constant!  Et  à  ces 
trois  grandes  ombres  on  va  dire  adieu  jusqu'aux  jours  de 
Juillet,  où  les  trois  urrtes  funèbres  seront  confiées  au 
Panthéon. 

«  Que  d'idées  mélancoliques,  et  fortes  cependant, 
cette  scène  a  développées  dans  mon  cerveau  !  La  foule, 
trop  grande,  m'a  empêché  d'entendre  les  discours  pro- 
noncés sur  la  tombe,  et  je  me  suis  retiré  au  bruit  des 
fusillades  de  la  garde  nationale.  Les  trois  drapeaux  ont 
été  ensuite  déposés  au  Panthéon. 

«  Une  voix  forte  a  dit  :  «  Panthéon,  adieu!  Nous 
«  t'annonçons  les  cendres  de  Foy,  de  Manuel  et  de 
a  Benjamin  Constant.  « 

«  Ce  vaste  monument,  dont  la  famille  déchue  avait  fait 
une  église,  est  enfin  rendu  à  la  gloire  des  grands  hommes 
de  la  nation.  La  première  et  la  seule  statue  qu'on  y  ait 
placée,  et  provisoirement,  est  celle  de  Ney. 

«  Je  pénétrai  sous  la  voûte,  il  y  a  quelques  jours,  à 
l'entrée  de  la  nuit.  On  pouvait  à  peine  distinguer  les 
colonnes  immenses  qui  la  soutiennent.  J'y  étais  seul; 
involontairement  ma  main  se  porta  à  mon  chapeau,  et 
j'avançai  lentement,  la  tête  nue,  vers  la  statue  de  Ney. 
J'étais  justement  passé  dans  le  Luxembourg  pour  m'en 
retourner  à  l'École,  et  l'idée  du  procès  des  ministres  avait 
naturellement  reporté  mes  réflexions  sur  l'assassinat  du 
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brave  des  braves.  Je  restai  longtemps  à  réfléchir  au  pied 
de  la  statue,  et  je  goûtai  quelque  satisfaction  à  songer 
qu'enfin  la  mémoire  de  ce  grand  homme  serait  honorée 
et  ses  juges  flétris.  » 

La  Famille  de  M.  Thiers.  —  Peu  de  personnes  con- 
naissent exactement  la  parenté  de  M.  Thiers,  et  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  l'indiquer  qu'en  reproduisant  le 
billet  de  faire  part  de  son  décès,  qui  vient  d'être  envoyé 
dernièrement. 

M 

M"«  Dosne,  M.  Achille  Gastaldy,  M.  Louis  Gastaldy  et 
ses  enfants,  M.  Henri  Gastaldy,  M"'^  Louise  Gastaldy, 
M.  Jules  Gastaldy,  M""' Charlemagne,  M.  le  général  Charle- 
magne,  M.  Mellinet,  ministre  plénipotentiaire  en  Perse, 
M'""  Mellinet,  M.  le  duc  et  M"'«  la  duchesse  de  Bauffremont, 
M.  le  baron  Roger,  M.  le  duc  de  Massa,  M.  Eugène  Roger, 
M.  et  M"'"  Manuel  de  Gramedo,  M.  et  M""^  de  Flaghac  ; 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse 
qu'ils  viennent  de  faire  en  la  personne  de 

Monsieur  Loijis-Adoli'HE  Thiers, 

ancien  président  de  la  République,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  sciences  moraiss  et  politiques, 
ancien  député,  Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  etc.,  etc.,  leur  beau-frère,  neveu,  cousin- 
germain  et  cousin,  décédé  à  St-Germain-en-Laye,  le  3  sep- 
tembre 1877,  dans  sa  81°  année. 

On  remarquera  cette  particularité,    que   M'""  Thiers 


n'est  pas  au  nombre  des  personnes  faisant  part  du  décès 
de  notre  ancien  président  de  la  République,  et  que  la 
personne  qui  figure  'en  tête  est  M"*^  Dosne,  qui  n'est 
pas  sa  parente. 

Lettre  inédite  du  général  Trochu.  —  La  lettre 
qui  suit  a  été  écrite  par  le  général  Trochu,  au  lendemain 
même  de  la  guerre  d'Italie,  à  un  colonel  d'état-major  de 
ses  amis_,  qui  était  resté  en  station  dans  la  péninsule  avec 
le  corps  d'armée  auquel  il  appartenait.  Cette  lettre  d'un 
mécontent  fait  déjà  pressentir  le  travail  critique  spécial 
et  si  connu  que  le  général  Trochu  publia  quelques  an- 
nées plus  tard  sous  le  titre  de  l'Armée  française  en  1867. 

Au  colonel  Charles  L...  V...  ',  à  Pavie  [Italie). 

Chaville,  28  septembre  18 $9. 
Mon  cher  ami, 

Depuis  mon  retour  en  France,  j'ai  été  malade  comme  une 
bête,  enfiévré,  rhumatisant,  payant  enfin  en  bloc  toutes  les 
misères  de  la  campagne  ;  et  je  termine  aujourd'hui,  à  Bellevue, 
pour  m'en  aller  en  inspection,  quarante  jours  d'un  violent  trai- 
tement hydrothérapique,  mais  qui  m'a  réussi. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  je  n'ai  pas  écrit  un 
traître  mot  à  qui  que  ce  soit,  ma  chère  veuve  exceptée  (sa 
belle-sœur).  J'ai  devant  moi  plusieurs  centaines  de  lettres  non 

I.  Ce  colonel  est  mort  en  1876  général  de  division,  sénateur  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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répondues,  et  je  me  mets  comme  je  peux,  fort  lentement,  en 
règle  avec  leurs  signataires,  qui  crient  vengeance. 

Vous  êtes  de  ceux-là,  mon  ami ,  et  vous  devez  être  bien 
mécontent.  Et  dire  que  c'est  sans  raison  !  Mais  il  y  a  des  circon- 
stances atténuantes.  Jamais,  entendez-vous  bien,  ni  en  Afrique, 
dans  les  tempsdifficiles,  ni  en  Crimée,  je  n'ai  fait  autant  d'efforts, 
et  de  plus  considérables,  et  de  plus  continuels,  pour  aboutir  à  de 
maigres  résultats,  en  en  ayant  eu  plusieurs  fois  de  très-beaux  à 
portée  de  la  main.  A  ce  travail  excessif  et  sans  trêve,  il  y  avait 
des  causes  gcncraks  qui  affectaient  tout  le  monde  à  l'armée. 
Mais  j'en  ai  rencontré  de  particulières  qui  m'affectaient  spécia- 
lement. Je  ne  vous  les  dirai  pas  ici;  mais  que  de  causeries  je 
vous  garde  pour  ma  prochaine  rencontre!  Vous  verrez  que 
mon  bagage  philosophique  d'Italie  l'emporte  sur  celui  de  Cher- 
sonèse,  qui  nous  semblait  pourtant  assez  complet. 

A  présent,  par  exemple,  je  suis  dans  mon  poirier  de  Bezy, 
comme  on  dit  en  Bretagne.  Des  inspections  l'été,  le  comité 
l'hiver,  l'obscurité  toujours,  point  de  vie  officielle,  le  calme 
profond,  une  vie  enfin  à  laquelle  je  m'abonne  avec  joie  jusqu'à 
la  prochaine  guerre  ou  jusqu'au  cadre  de  réserve. 

Mais  j'ai  là  tout  l'air  de  railler  vos  ennuis,  car  j'imagine 
que  l'Italie  vous  assomme.  Moi,  elle  me  fatigue  dans  les  jour- 
naux ;  comment  doit-elle  vous  apparaître,  à  vous  autres,  qui 
êtes  sur  la  scène  et  avez  un  bout  de  rôle  de  comparses  à  y 
jouer } 

Ah!  quel  imbroglio!  Et  la  Chine!  et  le  Maroc!  Mon  cher 
V...,  je  sais  vos  aptitudes  belliqueuses,  et  je  crois  qu'elles  au- 
ront à  s'exercer  ici  ou  là.  Si  la  guerre  d'Italie  ne  vous  a  que 
médiocrement  servi,  une  autre  fera  mieux,  il  n'y  a  guère  à  en 
douter,  et  si  nous  mourons  tous  dans  nos  lits,  c'est  que  les 
apparences  sont  bien  trompeuses. 

Au  revoir,  cher  ami  ;  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  32,  rue 
de  Bellechasse,  si  vous  n'êtes  pas  irrévocablement  dégoûté  de 
correspondre  avec  moi.  Je  m'en  vais  en  tournée  d'inspection 
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à  Dijon  et  de  là  en  Bretagne,  où  je  ferai  mes  écritures  d'ar- 
rondissement auprès  de  mon  vieux  père,  dont  la  santé  me 
donne  de  sérieuses  inquiétudes. 

Tout  à  vous  bien  cordialement. 

Général  Trochu. 

Le  Château  de  Victorien  Sardou.  —  C'est  lui- 
même  qui  nous  en  raconte  la  curieuse  histoire  dans  la 
dernière  livraison  du  Tour  de  France^  et  le  brillant  écri- 
vain en  profite  pour  nous  faire  aussi  l'historique  complet 
du  château  de  Marly,  construit,  comme  on  sait,  par 
Louis  XIV,  et  détruit  sous  la  Révolution,  par  un  fabricant 
de  draps,  nommé  Saniel,  en  vue  d'en  exploiter  les  débris. 

Le  château  habité  à  Marly  par  M.  Sardou  est  situé 
à  droite  de  l'église  :  c'est  une  vieille  maison  d'assez  sei- 
gneurial aspect,  et  qui  est  entourée  d'un  parc  pris  sur  la 
forêt  même  de  Marly  ;  elle  date  d'ailleurs  du  XVI P  siècle, 
et  a  été  construite  par  Mansard  lui-même  sur  un  terrain 
que  le  grand  roi  avait  donné  au  gouverneur  de  Versailles 
et  de  Marly,  le  sieur  Blouin,  dont  Saint-Simon  raconte 
tout  au  long  et  par  le  détail  la  fortune  et  la  faveur. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  autres-  propriétaires  qui  se 
sont  succédé  depuis  Blouin  jusqu'à  M.  Sardou,  qui  a  été, 
en  somme,  le  plus  célèbre  de  tous.  Rappelons  toutefois 
que  sous  le  Consulat  le  domaine,  très-délabré  et  depuis 
longtemps  sans  habitants,  reçut  un  jour  une  singulière 
et  brusque  visite,  que  M.  Sardou  nous  raconte  de  la  ma- 
nière suivante  : 
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«  Un  jour,  un  cavalier,  un  chasseur,  se  fait  ouvrir 
d'autorité  cette  grille  rouillée,  ces  volets  clos,  ces  por- 
tes gonflées  par  l'humidité,  et,  à  cheval,  suivi  de  ses 
chiens  et  de  tout  son  monde,  traverse  la  salle  à  man- 
ger pour  forcer  dans  le  parc  un  cerf  qui  s'y  est  réfugié 
en  franchissant  l'un  des  sauts  de  loup  qui  le  séparent  de 
la  forêt. 

«  Ce  chasseur,  c'est  le  général  Bonaparte,  premier 
consul,  qui  laisse  à  tout  le  pays  le  souvenir  de  cette 
petite  campagne  de  Marly,  dont  les  anciens  du  pays, 
témoins  du  fait,  se  plaisaient  encore  naguère  à  raconter 
tous  les  détails. 

«  Après  cette  fulgurante  apparition,  la  maison  retombe 
dans  son  isolement  et  sa  tristesse.  » 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  M.  Sardou  fut 
amené  à  acquérir,  en  1865,  l'ancien  château  de  Blouin, 
qu'il  a  si  habilement  et  richement  restauré,  et  où  le  nou- 
vel académicien  passe  en  général  les  trois  quarts  de 
l'année  : 

«...  En  186^,  un  promeneur,  monté  sur  un  âne,  qui 
le  mène  par  les  bois  à  sa  guise,  voit  tout  à  coup  son 
coursier  s'arrêter  au  bord  d'un  saut  de  loup  tout  garni 
de  chardons  appétissants.  Notre  homme,  séduit  d'a- 
bord par  la  fraîcheur  du  lieu  et  par  sa  solitude,  se  pen- 
che, et,  à  travers  les  grands  arbres  qui  bordent  l'autre 
côté  du  saut  de  loup,  cherche  à  voir  ce  que  leur  feuil- 
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lage  épais  lui  dérobe.   Il  voit   moins  qu'il  ne  devine, 
mais  ce  qu'il  devine  est  charmant. 

a  Notre  curieux  avise  alors  une  bonne  vieille  qui  ra- 
masse du  bois  mort  dans  la  forêt,  comme  dans  les  con- 
tes de  Perrault,  et  lui  demande  :  si  c'est  le  château  de 
la  Belle  au  Bois  dormant,  et  par  où  l'on  entre  ;  à  quoi 
la  bonne  femme  répond  que  c'est  le  château  de  M'"^  de 
Béthune,  morte  lavant-veille,  et  qu'on  n'y  entre  pas. 
Mais  notre  homme  est  entêté  :  il  confie  son  âne  à  la 
vieille,  et  fait  si  bien  qu'il  pénètre  dans  ce  parc,  où,  en 
dépit  des  broussailles  et  des  ronces  acharnées  à  lui  dis- 
puter le  passage,  il  voit  tout  ce  qu'il  voulait  voir.  Le 
lendemain  il  écrit  à  son  notaire,  homme  jeune,  actif, 
résolu,  et  huit  jours  après  il  est  acheteur  du  tout,  avant 
même  que  ses  vendeurs  se  soient  demandé  sérieuse- 
menr  s'ils  voulaient  vendre.  » 

Un  Peintre  de  croix  d'honneur.  —  Nous  avons 
continué  de  suivre,  à  l'intention  de  nos  lecteurs,  la 
publication,  faite  par  le  X1X<^  Siècle,  des  Mémoires 
d'Amaury  Duval  sur  l'atelier  d'Ingres.  Nous  en  déta- 
chons encore  l'anecdote  suivante,  qui  est  aussi  curieuse 
que  touchante  : 

<f  Je  m'étais  senti  entraîné  vers  un  de  mes  cama- 
rades, dans  lequel  j'avais  deviné  les  sentiments  les  plus 
élevés  sous  une  écorce  assez  commune,  ou  plutôt  laide; 
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une  vraie  tête  d'Holbein  :  gros  nez,  petits  yeux  fins, 
lèvre  épaisse,  l'Érasme  moins  le  ton  chaud. 

«  Il  s'appelait  Lefèvre;  et  sans  la  misère  et  la  fatalité 
qui  s'attachèrent  à  lui,  son  nom  ne  serait  peut-être  pas 
inconnu  aujourd'hui.  Il  avait  un  talent,  il  serait  plus 
juste  de  dire  un  germe  de  talent  d'une  grande  distinc- 
tion, mais  d'une  sévérité  un  peu  sauvage.  Avant  d'en- 
trer à  l'atelier  il  s'était  formé  presque  tout  seul,  peignait 
la  miniature;  mais  comme  il  n'avait  pas  même  une 
chambre  oi!i  il  pût  travailler,  son  métier  pour  vivre  était 
de  faire  des  crx)ix  d'honneur  dans  les  portraits  en  minia- 
ture du  Palais-Royal.  On  se  rappelle  peut-être  que  c'é- 
tait là  qu'habitaient  tous  les  peintres  en  ce  genre.  La 
photographie  n'était  pas  inventée,  et  l'industrie  de  la 
miniature  était  dans  tout  son  éclat. 

«  Lefèvre  gagnait  2  francs  pour  une  croix  d'honneur, 
un  peu  plus  quand  c'était  un  ordre  étranger  plus  com- 
pliqué. 

«  Depuis  quelque  temps  Lefèvre  ne  paraissait  plus  à 
Tatelier.  Je  n'étais  pas  alors  aussi  lié  avec  lui  que  je  le 
fus  depuis,  et  personne  ne  s'en  aperçut  trop. 

((  Un  jour,  sur  le  pont  des  Arts,  il  se  trouve  tout  à 
coup  en  face  de  M,  Ingres;  il  cherche  à  l'éviter,  mais  le 
maître  va  droit  à  lui  : 

«  Eh  bien,  Lefèvre,  on  ne  vous  voit  plus;  est-ce  que 
«  vous  avez  été  malade  ? 

«  —  Non,  Monsieur,  balbutia  Lefèvre  en  rougissant. 
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„  —  Alors  pourquoi  ne  travaiilez-vous  pas^  Vous 
«  n'êtes  plus  tout  jeune,  vous  n'avez  pas  de  temps  à 
«  perdre.  » 

c  Pressé  dans  ses  retranchements  :  «  Je  vous  avoue, 
«  Monsieur,  dit  Lefèvre,  que  je  suis  un  peu  en  retard 
«  avec  le  massier  i...,  à  qui  je  dois  deux  mois...  >> 

«  Il  n'avait  pas  achevé  que  M.  Ingres  bondit  :  «  Com- 
«  ment,  Monsieur,  est-ce  que  vous  voulez  m 'insulter?... 
il  Vous  ai-je  donné  le  droit  de  me  parler  ainsi?  Suis-je 
<£  un  marchand?  Est-ce  que  je  vends  mes  conseils?... 
«  Monsieur  (dans  ces  cas-là  M.  Ingres  s'exaltait  en  par- 
«  lant,  et  sa  tète,  comme  dans  les  discussions  d'art, 
c  devenait  admirable  d'expression).  Vous  viendrez  de- 
«  main  à  l'atelier,  ou  je  considérerais  votre  conduite 
«  comme  une  insulte  personnelle...,  et  que  jamais  cette 
«  question  ne  revienne  entre  nous...  » 

il  LefevTe,  en  me  racontant  celte  scène,  avait  les 
larmes  aux  jeux.  <t  C'est  que  voilà  deux  mois,  ajouta- 
t-il,  que  les  croix  d'honneur  ne  donnent  pas.  » 

«  Depuis  ce  jour,  sur  l'ordre  de  M.  Ingres,  Lefêvre 
fut  exempté  de  sa  cotisation,  n 

Une  Lettre  de  V.  de  Lap?_\de.  —  M.  N.  Martin, 
au  moment  où  la  mort  est  venue  le  surprendre,  prépa- 
rait une  édition  définitive  du  Presb^lère  et  de  M^nska. 

I .  U  massier  éuit  cdni  qui  était  diargé  de  rtcaél'jx  à  l'atelier  le 
cc!  :  des  élèves- 
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Il  nous  avait,  à  cette  occasion,  communiqué  une  char- 
mante lettre  à  lui  adressée  par  Victor  de  Laprade,  et  que 
nous  reproduisons  ici  : 

Lyon,  3 'août  1861. 
Monsieur  et  cher  poëte, 

En  recevant  Mariska,  que  j'avais  lue  et  admirée  déjà,  et 
sans  être  bien  sûr  que  ce  charmant  cadeau  me  vînt  de  vous,  je 
me  suis  mis  en  quête  de  votre  adresse  pour  vous  remercier  de 
tout  le  plaisir  que  m'a  fait  cette  gracieuse  poésie.  Combien  je 
suis  heureux  de  savoir  que  c'est  à  un  mouvement  de  sympathie 
que  je  dois  cet  aimable  envoi!  Et  moi  aussi.  Monsieur,  depuis 
longues  années  j'aime  vos  ouvrages;  je  me  demande  comment 
il  se  fait  que  nos  mains  ne  se  joignent  que  si  tard  et  de  si  loin. 
Ma  vie  d'ermite  en  province  en  est  la  cause,-  mais  je  suis  assez 
souvent  parisien  pour  espérer  vous  rencontrer  une  bonne  fois, 
et  vous  parler  de  poésie  et  de  sympathie  mieux  qu'on  ne 
peut  le  faire  dans  une  lettre.  Nous  sommes  en  France,  nous 
autres  poètes,  une  pauvre  tribu  captive  à  Babylone  :  Aimons- 
nous  les  uns  les  autres,  car  personne  ne  nous  aime.  Plus  il 
nous  arrive  d'être  élevés,  nobles,  sérieux,  sincères  et  neufs, 
comme  vous  l'êtes,  et  plus  nous  éloignons  de  nous  ce  public 
amoureux  de  gros  mélodrames  et  de  chansons  grivoises.  Heu- 
reusement que  notre  petit  peuple  est  encore  assez  nombreux. 
Il  s'est  fait  énormément  d'excellents  vers  depuis  une  trentaine 
d'années.  Nous  devions  commencer  tous  deux,  moi  surtout,  à 
être  dans  les  émérites;  je  le  suis  assez  pour  être  devenu  presque 
grondeur  et  disposé  à  gourmander  un  peu  la  génération  qui 
pousse  autour  de  nous.  Mais  avec  vos  livres  je  m'entends 
pleinement,  et  le  livre  c'est  le  poëte  lui-même. 

Je  trouve  sous  ma  main  quelques  pages  de  vers  écrits  en  faveur 
d'une  cause  pareille  à  celle  pour  laquelle  A^imiic/î  a  combattu. 
Je  vous  les  adresse,   non  pas  comme  un  échange  avec  votre 
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collier  de  perles,  mais  comme  une  simple  carte  de  visite  pour 
me  précéder  et  m'annoncer  chez  vous. 

V.  DE  Laprade. 

Ces  vers  étaient  relatifs  à  la  Pologne,  où  la  Russie 
venait  de  refaire  des  siennes  ;  malheureusement  M.  Mar- 
tin n'a  pu  les  retrouver. 

Bibliographie.  —  Histoire  d'un  Crime.  —  Nous 
revenons  encore  à  ce  livre,  qui  a  la  prétention  d'être  un 
ouvrage  historique.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  à  ce 
point  de  vue,  c'est  que  ce  n'est  là  que  de  l'histoire  à  la 
Victor  Hugo.  Le  grand  poëte  raconte  le  2  Décembre 
comme  il  a  jadis  biographie  Napoléon  le  Petit  ou  décrit, 
dans  les  Misérables,  une  bataille  de  Waterloo  beaucoup 
plus  poétique  et  imaginaire  que  conforme  à  la  réalité 
historique.  Ici,  comme  ailleurs,  M.  Victor  Hugo  sacrifie 
tout  à  la  forme.  Nous  donnerons  un  nouveau  spécimen 
du  style  de  cette  histoire,  dans  laquelle  il  y  a,  comme 
dans  toutes  les  autres  œuvres  de  M.  Hugo  indistincte- 
ment, du  sublime,  du  beau,  de  l'ordinaire,  du  plaisant 
et  même  souvent  du  grotesque. 

Voici  un  bien  curieux  portrait  du  duc  de  Morny, 
extrait  du  chapitre  UI  : 

«  Qu'était-ce  que  Morny?  Disons-le.   Un  important 

gai,  un  intrigant,  mais  point  austère,  ami  de  Romieu  et 

souteneur  de  Guizot,  ayant  les  manières  du  monde  et  les 

mœurs  de  la  roulette,  content  de  lui,  spirituel,  combi- 

1877  —  IV  ,6 
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nant  une  certaine  libéralité  d'idées  avec  l'acceptation  des 
crimes  utiles,  trouvant  moyen  de  faire  un  gracieux  sou- 
rire avec  de  vilaines  dents,  menant  la  vie  de  plaisirs, 
dissipé,  mais  concentré,  laid,  de  bonne  humeur,  féroce, 
bien  mis,  intrépide,  laissant  volontiers  sous  les  verrous 
un  frère  prisonnier,  et  prêt  à  risquer  sa  tête  pour  un 
frère  empereur,  ayant  la  même  mère  que  Louis  Bona- 
parte, et,  comme  Louis  Bonaparte,  un  père  quelconque, 
pouvant  s'appeler  Beauharnais,  pouvant  s'appeler  Ha- 
haut  et  s'appelant  Morny,  poussant  la  littérature  jus- 
qu'au vaudeville  et  la  politique  jusqu'à  la  tragédie,  vi- 
veur, tueur,  ayant  toute  la  frivolité  conciliable  avec 
l'assassinat,  pouvant  être  esquissé  par  Marivaux,  à  la 
condition  d'être  ressaisi  par  Tacite,  aucune  conscience, 
une  élégance  irréprochable,  infâme  et  aimable,  au  besoin 
parfaitement  duc  :  tel  était  ce  malfaiteur.  » 

Il  y  a  aussi  à  citer  les  titres  étranges  de  quelques  cha- 
pitres :  Paris  dort;  Coup  de  sonnette,  —  Obscurité  du 
crime,  —  Un  pied  dans  le  sépulcre,  —  Commencement 
d'éclairs  dans  le  peuple,  etc.,  et  enfin  de  ces  mots 
cherchés  qui  détonent  comme  de  monstrueuses  fautes 
de  goût  au  milieu  de  pages  souvent  admirables  : 

«  Au  moment  de  sortir,  il  (M.  Dupin)  se  retourna  et 
laissa  encore  tomber  quelques  mots.  Nous  ne  les  ramas- 
serons pas...  L'histoire  n'a  pas  de  hotte.  » 

Eh  bien!  entre  nous,  c'est  dommage,  car  on  aurait 
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pu  y  jeter  cette  dernière  phrase  et  bon  nombre  d'autres 
du  même  genre  qui  déparent  certains  livres  de 
M.  Hugo. 

NÉCROLOGIE.  —  Quelle  triste  et  fatale  quinzaine,  et 
que  sa  nécrologie  est  chargée!  Théodore  Barrière,  Elwart, 
Tisserant,  Lauzanne,  Gustave  Mathieu  !. ..  Et,  pour  allon- 
ger encore  cette  liste  funèbre,  on  avait  annoncé  aussi  la 
mort  de  M.  Lockroy,  père  du  député  de  Marseille,  et 
dont  le  nom  se  rattache  si  intimement  à  la  grande 
période  romantique  qui  commence  en  1850.  M.  Lockroy 
a  dû  écrire  lui-même  aux  journaux  pour  les  remercier 
des  éloges  posthumes  qu'ils  lui  avaient  décernés  et  pour 
les  prier  de  lui  rendre  la  permission  de  vivre. 

Théodore  Barrière  avait  seulement  54  ans;  mais 
jamais  carrière  ne  fut  mieux  remplie.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  dramatiques  est  incalculable;  mais  il  en  a  peu 
donné  d'absolument  personnelles,  car  plus  qu'aucun  de 
ses  confrères  il  a  usé  de  la  collaboration.  On  retrouve 
dans  toutes  ses  pièces  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  mar- 
que de  fabrique.  Ainsi,  sa  plus  célèbre,  les  Faux  Bons 
hommes,  sera  bien  de  lui  seul  pour  la  postérité,  quoiqu'il 
se  soit  adjoint  pour  collaborateur  le  romancier  Capendu, 
qui  dans  ce  seul  fait  a  trouvé  sa  célébrité.  Cette  belle 
comédie  va  passer,  dit-on,  au  répertoire  du  Théâtre- 
Français,  où  Barrière  n'a  été  joué  que  trois  fois  seule- 
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ment.  Le  7  juillet  i8^8,  il  donna  à  notre  première  scène 
les  Portraits,  comédie  en  un  acte,  avec  Decourcelle.  Le 
14  juin  1855,  il  y  fit  jouer  le  Lis  dans  la  vallée,  avec 
Arthur  de  Beauplan.  Ce  fut  une  chute  complète.  Enfm, 
le  13  mars  1860,  il  y  donna  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce,  de  style  et  de  sentiment,  le  Feu  au  couvent,  que 
cette  fois  il  avait  écrit  seul,  et  qui  est  demeuré  l'une  des 
plus  jolies  pièces  en  un  acte  du  répertoire  de  la  Comédie 
française. 

On  a  beaucoup  parlé  du  caractère  difficile  de  Barrière, 
qui  était  en  effet  triste,  ombrageux,  misanthrope.  Il 
avait  peu  d'amis,  fuyait  les  relations  nouvelles,  et  son 
commerce  n'était  pas  toujours  des  plus  agréables  ;  son 
terrible  esprit  se  faisait  jour  à  propos  de  tout  et  sur  tout, 
et  ne  gardait  pas  toujours  la  mesure.  Il  avait  en  revanche, 
la  vie  privée  la  plus  honorable  et  la  plus  digne  de  res- 
pect. Il  avait  épousé  la  fille  de  M'"^  Regnault  de  Prébois, 
avec  laquelle  il  a  également  collaboré  au  théâtre.  A  ses 
funérailles,  sa  veuve  et  sa  belle-mère,  qui  suivaient  le 
convoi,  ont  reçu  les  plus  nombreuses  marques  de  la 
sympathie  et  des  regrets  publics.  Quatre  directeurs  des 
principaux  théâtres  de  Paris  tenaient  les  cordons  du 
cercueil,  et  au  cimetière  du  Père-Lachaise  trois  discours 
ont  été  prononcés  par  MM.  Aug.  Maquet,  Castellano 
et  le  comédien  Delannoy,  ce  dernier  en  souvenir  de  la 
belle  création  qu'il  devait  à  Barrière  dans  sa  comédie 
des  Faux  Bonshommes,  son  plus  beau  titre  littéraire. 
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Antoine-Élie  Elwart  était,  depuis  1860,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire.  C'est  un  ancien  prix  de 
Rome  de  1834  qui  s'est  fait  exclusivement  connaître 
par  sa  musique  de  chambre.  Il  laisse  aussi  quelques 
opéras  inédits.  Né  en  1808,  il  avait  donc  69  ans.  Il 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  5  août  1872, 
en  séance  solennelle,  au  Conservatoire.  Une  amusante 
anecdote  se  rapporte  à  sa  nomination.  Lorsqu'elle  lui 
fut  publiquement  annoncée,  il  poussa  un  cri  joyeux  et 
spontané  de  «  Vive  la  République  1  »  Et,  comme  on 
s'étonnait  de  cette  manifestation  insolite  en  pareil  lieu  : 
«  Que  voulez-vous?  répondit-il',  c'est  bien  le  moins  que 
j'exalte  le  gouvernement  qui  me  décore  au  détriment  de 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  me  décorer!...  » 

La  dernière  quinzaine  a  vu  mourir  aussi  le  chanson- 
nier Gustave  Mathieu,  connu  surtout  pour  sa  chanson 
des  Raisins,  et  aussi  par  la  publication  de  son  Simple 
Almanach  de  Mathieu  (de  la  Nièvre),  qu'il  commença  en 
1866  pour  faire  concurrence  au  trop  fameux  Almanach 
de  Mathieu  (de  la  Drôme).  Gustave  Mathieu  avait  reçu 
le  populaire  surnom  de  '<  Mathieu  La  Violette  »,  à  cause 
des  bouquets  de  violettes  qu'il  portait  toujours  à  sa  bou- 
tonnière. On  connaît  peu  les  vers  de  Mathieu,  et  nous 
croyons  devoir  donner  ici,  comme  échantillon  de  son 
talent  poétique,  les  énergiques  et  brillants  couplets  tirés 
de  son  Chant  du  coq  : 
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L'éperon  haut,  portant  sa  crête 
Comme  un  bonnet  de  liberté, 
Chante-Clair  va,  dressant  la  tête, 
Marquant  le  pas,  ferme  planté. 
Quand  sur  les  ergots  il  se  hisse, 
Le  col  gonflé  vient  en  avant; 
Tout  le  plumage  se  hérisse; 
Son  chant  cuivré  perce  le  vent! 

Travailleur  luisant  et  superbe, 
11  faut  le  voir,  hiver,  été, 
Sur  le  fumier,  la  neige  ou  l'herbe, 
Grattant  avec  activité. 
Toute  la  gent  à  crête  rouge, 
En  coquetant,  le  suit  de  près  : 
Tout  cela  mange,  cela  bouge... 
Mais  lui  ne  mangera  qu'après. 

Lorsqu'il  battit  l'aigle  dans  Rome, 
Chante-Clair  s'appelait  Gallus, 
Et  brillait,  planté  sur  la  pomme 
Des  étendards  du  vieux  Brennus. 
Comme  emblème  du  vrai  courage, 
Toujours  les  Gaulois  l'ont  aimé  ; 
L'aspect  seul  de  sa  claire  image 
Souffle  l'audace  à  l'homme  armé  ! 

L'acteur  Hippolyte  Tisserant,  qui  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  75  ans,  a  été  connu  surtout  au  Gymnase  et  à 
l'Odéon.  Il  avait  d'abord  pris,  lors  de  ses  premiers  dé- 
buts, son  prénom  comme  pseudonyme.  Il  entra  à  l'Odéon 
en  185 1,  après  avoir  fourni  une  longue  et  brillante  car- 


—  247  — 

rière  au  Gymnase.  Il  prit  sa  retraite  le  25  mai  1865. 
C'est  lui  qui  a  créé,  pendant  ces  quatorze  années,  les 
rôles  les  plus  marquants  des  pièces  célèbres  de  l'Odéon: 
Rodolphe  de  l'Honneur  et  l' Argent,  Reynald  de  la  Bourse, 
Courtenay  de  Que  dira  le  monde?  Alden  de  laConscience^ 
Miller  de  Louise  Miller,  etc..  Il  a  même  été  un  moment 
auteur  dramatique,  ayant  fait  jouer  en  1856,  avec 
Eugène  Nus,  un  certain  Vicaire  de  Wakefield,  dont  il 
créa  le  principal  rôle,  mais  qui  n'eut  pas  de  succès. 
Tisserant  a  eu  aussi  un  moment  de  célébrité  dans  la  po- 
litique. En  1848,  il  présida  un  club  des  artistes  qui  ne  se 
distingua  point  par  sa  modération,  et  où  des  idées  bien 
étranges  et  bien  subversives ,  et  aussi  bien  oubliées 
aujourd'hui,  furent  émises  et  discutées  sous  son  éphé- 
mère présidence. 

Théodore  de  Lauzanne  de  Vaux-Roussel,  le  gendre 
et  le  collaborateur  de  Ouvert,  est  mort  le  14  de  ce  mois, 
à  l'âge  de  72  ans.  Son  nom  est  inséparable  de  celui  de 
son  beau-père ,  qui  l'a  précédé  d'un  peu  plus  d'un  an 
dans  la  tombe  ;  si  bien  que  quand  on  prononce  le  nom 
de  Ouvert,  celui  de  Lauzanne  arrive  aussitôt  à  la  mé- 
moire, et  vice  versa.  Leur  collaboration  date  d'une  pa- 
rodie à'Hernani  intitulée  Harnali,  ou  la  Contrainte  par 
cor,  que  d'ailleurs  Lauzanne  signa  seul,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  en  publiant  l'acte  de  vente  de  cette 
pièce  dans  un  de  nos  précédents  numéros.  Lauzanne 
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est  mort  avant  la  fin  de  la  réimpression,  en  volumes, 
des  principales  pièces  de  Duvert,  publication  qui,  en 
raison  de  leur  constante  collaboration,  le  touchait  égale- 
ment de  très-près.  On  peut  donc  dire  que  cette  réim- 
pression, qui  aura  six  volumes,  est  un  choix  de  leurs 
œuvres  communes,  et  l'on  doit  regretter  une  fois  de 
plus,  aujourd'hui,  que  les  noms  de  ces  deux  hommes 
d'esprit  n'aient  pas  été  réunis  sur  la  couverture  de  cette 
collection  de  pièces,  comme  ils  l'avaient  été  jadis  sur 
les  affiches  des  théâtres  oi:i  on  les  a  jouées. 

Varia.  —  Boiirdaloiie  socialiste.  —  M.  Veuillot  n'aime 
pas  Molière,  et  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  fait  Tar- 
tuffe. Fatigué  de  l'entendre  toujours  appeler  «  le  grand  «, 
il  s'est  mis  en  tête  de  le  faire  descendre  du  piédestal  oh 
l'a  placé  la  postérité,  et,  pour  accomplir  ce  beau  dessein, 
il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  à  faire  que  de  publier  un 
livre,  dont  nous  avons  donné  un  extrait  il  y  a  quinze 
jours,  et  dans  lequel  il  reproche  à  Molière  de  n'être  pas 
Bourdaloue.  Il  faut  être  M.  Veuillot  pour  avoir  de  pa- 
reilles idées.  Et  que  dirait-il,  lui-même,  si  l'un  de 
nos  critiques  dramatiques  s'avisait  aujourd'hui  de 
pourfendre  Bourdaloue  en  lui  reprochant  de  n'être  pas 
Molière? 

Et  puis,  monsieur  Veuillot,  avez-vous  bien  lu  Bour- 
daloue, pour  jurer  ainsi  par  ses  paroles?  En  tout  cas, 
vous  l'avez  fait  relire  à  l'un  de  vos  confrères  de  ï'Événe- 
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ment,  qui  a  fait,  ma  foi,  de  belles  découvertes.  Ainsi 
Bourdaloue  regrette  de  ne  pas  voir  s'établir  cette  «  com- 
munauté que  voulaient  la  nature  et  la  raison,  et  que  la 
corruption  humaine  a  rendue  impossible;»  et,  dans 
l'impossibilité  de  la  voir  appliquée ,  il  désire  que  les 
riches  s'en  rapprochent  le  plus  possible  «  en  réta- 
blissant, par  l'abandon  de  leur  superflu,  une  espèce 
d'égalité  entre  eux  et  les  pauvres  ».  «  Quand  les 
biens,  ajoute-t-il,  seront  appliqués  selon  l'ordre  de 
Dieu,  toutes  les  conditions  seront  à  peu  près  sembla- 
bles. »  Et  il  regarde  comme  criminel  le  refus  de  venir 
en  aide  aux  indigents  par  l'abandon  d'une  partie  de  son 
bien. 

Bourdaloue  socialiste!  Bourdaloue  partageux!  Mais 
savez-vous,  monsieur  Veuillot,  que  bien  des  gens  que 
vous  traitez  si  lestement  aujourd'hui  de  communards 
n'oseraient  jamais  dire  le  quart  de  cela  ! 

Sans  prestige.  —  On  connaît  les  plaisanteries  faites, 
sous  le  dernier  empire,  au  sujet  de  M.  Bourbeau,  le 
sénateur  qui  vient  de  mourir,  et  qu'on  accusait  de  man- 
quer de  prestige.  Ce  manque  de  prestige  était  passé 
pour  lui  à  l'état  proverbial,  et  voici,  d'après  la  Répu- 
blique française^  l'origine  de  la  qualification  qui  était 
devenue  inhérente  à  son  nom  : 

«  C'était  le  soir  de  la  nomination  du  futur  sénateur 
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au  ministère  de  l'instruction  publique.  Il  était  profondé- 
ment inconnu  à  Paris.  Quelques  journalistes,  quelques 
députés,  causaient  dans  les  bureaux  d'une  gazette  oii 
l'on  ne  disait  pas  généralement  du  bien  de  l'empire. 
L'un  des  rédacteurs  du  journal  entre  au  milieu  de  la 
conversation.  «  Ah!  voilà  X...,  dit  quelqu'un;  il  est  de 
a  Poitiers,  il  doit  connaître  Bourbeau  !  »  Et  tout  le  monde 
de  demandera  la  fois  :  «  Quel  est  ce  Bourbeau?  qu'est 
«  ce  Bourbeau?  »  Le  nouveau  venu,  heureux  de  pou- 
voir être  utile  à  ses  contemporains^  prit  modestement  la 
parole. 

«  Il  raconta  que  Bourbeau  n'était  pas  le  premier 
venu,  qu'il  était  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Poitiers,  avocat  de  premier  ordre,  élève  et  continuateur 
du  grand  Boncenne,  un  des  orateurs  les  plus  éloquents, 
un  des  jurisconsultes  les  plus  profonds  que  la  France  ait 
eus,  mais  qui,  malheureusement  pour  sa  gloire,  n'avait 
jamais  quitté  Poitiers.  Il  dit  que  Bourbeau  avait  été 
représentante  l'Assemblée  de  1848,  qu'il  avait  failli  à 
cette  époque  être  nommé  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique en  remplacement  de  M.  Carnot  ;  puis  il  conclut 
ainsi  :  «  C'est  un  homme  de  talent  et  qui  fera  un  mi- 
if  nistre  fort  propre;  mais,  dame  !  il  manque  un  peu  de 
«  prestige!  »  Le  mot  fut  saisi  au  vol  par  les  journalistes 
présents,  et  le  lendemain  il  courait  la  ville.  » 

Le  rédacteur  qui  avait  ainsi  qualifié  M.   Bourbeau 
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n'était  autre  que  M.  Ranc,  et  nous  ne  nous  étonnerions 
nullement  qu'il  fût  aussi  l'auteur  du  petit  récit  que  nous 
venons  de  rapporter. 

Une  Centenaire.  — îl  vient  de  mourir  à  Bordeaux,  au 
n°  5 1,  rue  de  Belleville,  —on  voit  que  nous  précisons, 
—  une  dame  Anaïs  Dagnonqui  avait  1 17  ans.  Elle  était 
donc  née  en  1760,  et  avait  pu  voir,  par  conséquent,  se 
dérouler  sous  ses  yeux  dix-sept  gouvernements:  LouisXV, 
Louis  XVI,  la  Révolution,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire,  la  Restauration,  les  Cent-Jours,  Louis  XVIII, 
Charles  X,  Louis-Philippe,  1848  et  sa  République, 
l'Empire,  le  Quatre  Septembre,  M.  Thiers  et  le  maréchal 
de  Mac-Mahon.  Elle  avait  vu  aussi  fonctionner  plus  de 
dix-sept  constitutions,  car  dans  le  nombre  de  ces  gou- 
vernements il  en  est  qui  en  ont  usé  plus  d'une.  Ainsi, 
elle  avait  pu  voir  l'expérience  faite  par  un  grand  peu- 
ple de  toutes  les  formes  de  gouvernements,  et  constater, 
avant  de  mourir,  que  ce  même  peuple  est  toujours  à  la 
recherche  de  celle  qui  pourrait  bien  définitivement  lui 
convenir!.. 

Un  Billet  de  Sainte-Beuve.  —  On  se  figure  peu  Sainte- 
Beuve  sentimental,  il  l'était  pourtant  à  ses  heures;  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  le  billet  suivant,  détaché 
de  l'album  de  notre  regretté  collaborateur  Nicolas  Mar- 
tin, et  qui  montre  sous  un  jour  nouveau  ce  rude  maître 
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de  la  critique  moderne.  M.  Martin  venait  de  perdre  son 
père,  et,  en  réponse  à  une  lettre  par  laquelle  il  lui  fai- 
sait part  de  ce  malheur,  il  reçut  de  Sainte-Beuve  les 
lignes  suivantes  : 

28  mai  1843. 

Merci,  mon  cher  poëte,  de  votre  bon  et  triste  souvenir. 
J'avais  pris  bien  part  à  la  perte  que  vous  avez  faite;  le  temps 
seul  adoucit  ces  blessures  et  les  amène  en  nous  à  l'état  toléra- 
bie,  —  le  temps,  et  d'autres  affections  en  qui  les  premières 
revivent.  On  est  père  à  son  tour;  la  famille  guérit  ainsi  les 
douleurs  dont  elle  est  l'objet.  C'en  est  le  bienfait;  et  nous  qui 
ne  nous  renouvelons  pas  par  la  famille,  nous  n'avons  dans 
l'avenir  à  attendre  que  les  douleurs. 

Sainte-Beuve. 

Deux  Marchands  d'eau  de  toilette.  —  Le  premier  était 
presque  un  lettré.  Il  voulut  se  donner  le  luxe  d'avoir  sur 
ses  flacons  une  étiquette  rédigée  par  Jules  Janin,  et  le 
futur  prince  des  critiques,  dont  la  bourse  était  assez 
légère  à  ce  moment-là,  fit  le  travail  pour  la  somme  de 
cent  francs.  Quelques  jours  après,  le  débitant  vient  le 
retrouver  avec  un  air  inquiet,  et  lui  dit  :  «  Votre  étiquette 
est  très-bien,  sans  doute  ;  mais  mon  concurrent  a  sur  la 
sienne  une  devise  latine,  et  j'en  voudrais  bien  une  aussi. 
—  Rien  n'est  plus  facile,  répond  Janin.  Quelle  est  la 
principale  qualité  de  votre  eau?  —  C'est  de  se  conserver 
très-longtemps  et  de  pouvoir  voyager.  —  Eh  bien!  nous 
allons  ajouter  à  l'étiquette  :    Vires  acquirit  eundo.  — 


Qu'est-ce  que  cela  signifie?  —  Cela  veut  dire  que  tant 
plus  elle  voyage,  tant  plus  elle  devient  bonne.  —  Par- 
fait! c'est  cela  même.  Seulement,  la  devise  de  mon  con- 
current a  quatre  mots,  tandis  que  je  n'en  vois  que  trois 
dans  la  mienne. — Soyez  tranquille,  la  qualité  sup- 
pléera à  la  quantité.  —  Et  qu'est-ce  que  je  vous  dois 
pour  cette  addition?  —  Mais  rien  du  tout,  mon  ami... 
Le  latin  n'est  pas  de  moi,  je  ne  puis  vous  le  faire 
payer.  » 

L'autre  marchand,  qui  vient  d'inventer  aussi  une  eau 
nouvelle,  est  marié,  et  sa  belle-mère  vit  chez  lui.  Il  s'est 
dit  alors  (peut-être  pas  en  latin,  mais  peu  importe)  : 
Faciamus  experientiam,  etc.,  et  il  a  décidé  sa  belle-mère 
à  lui  livrer  sa  chevelure  pour  y  faire  l'essai  de  son  eau 
merveilleuse.  Merveilleuse  en  effet,  car,  une  fois  le 
séchage  opéré,  les  cheveux  de  la  belle-mère  étaient  d'un 
vert  éclatant.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  comique,  c'est  que 
la  teinture  est  si  solide  que  des  lavages  réitérés  n'ont  pu 
l'enlever,  et  que  la  belle-mère  est  condamnée  à  mourir 
avec  des  cheveux  verts.  Eh  bien!  les  gendres,  qui  en 
ont  déjà  trouvé  pas  mal,  n'avaient  pas  encore  trouvé 
celle-là! 

Mettez  des  rideaux.  —  Il  n'y  a  pas  précisément  de  loi 
ou  de  règlement  qui  vous  y  oblige  ;  mais  vous  serez  pru- 
dent d'en  mettre,  surtout  si  vous  êtes  marié,  ou  quelque 
chose  approchant;  et,  si  bon  mari  que  vous  soyez,  vous 


—  2  54  — 

ne  pouvez  échapper  à  l'inconvénient  de  n'avoir  pas  de 
rideaux  :  bien  au  contraire. 

C'est  uniquement  pour  cela  que  deux  époux  très- 
légitimes  viennent  d'être  condamnés  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel du  Havre,  le  mari  à  trois  mois  et  la  femme  à 
quinze  jours  de  prison.  Non  pas  qu'ils  ne  fussent  pleine- 
nement  dans  l'exercice  de  leurs  droits  lorsque  la  transpa- 
rence des  vitres  a  laissé  voir  ce  que  l'opacité  des  rideaux 
aurait  dû  voiler;  mais,  si  l'honnête  homme  doit  pouvoir 
vivre  dans  une  maison  de  verre,  il  y  a  pourtant  des  mo- 
ments où  il  lui  faut  mettre  un  correctif  à  ce  modus  v/- 
vendl.  Et  vous  remarquerez  que,  dans  ce  cas,  c'est 
l'homme  qui  est  reconnu  plus  coupable  que  la  femme, 
quoique  la  confection  et  la  pose  des  rideaux  soient  plutôt 
du  domaine  de  celle-ci. 

C'est  pourquoi,  chers  lecteurs,  nous  terminerons  en 
vous  répétant  :  «  Mettez  des  rideaux...  ou  bien  n'allu- 
mez pas!  » 

Langage  asyllahique.  —  Le  Figaro  n'a  pas  toujours 
été  aussi  tendre  qu'aujourd'hui  pour  les  bonapartistes, 
et  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  crime  :  il  n'y  a  que  les 
entêtés  qui  ne  changent  jamais  d'opinion.  Or,  voici  ce 
qu'il  publiait,  en  juillet  1871,  dans  un  langage  pour 
lequel  nous  vous  demanderons  de  créer  l'épithète  à\isylla- 
biquc,  puisque  c'est  une  manière  d'écrire  sans  former  de 
syllabes. 
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La  nation  française ABC 

Sa  gloire FAC 

Les  places  fortes OQP 

Deux  provinces CD 

L'armée DPC 

Le  peuple EBT 

Les  lois LUD 

La  justice HT 

Les  libertés F  M  R 

Le  crédit B  C 

Les  denrées -- L-  V 

La  ruine H  V 

La  honte  seule RST 


PETITE  GAZETTE.  —  Le  Prix  Jules  Jan'm.  —  Un 
décret  du  président  de  la  République  vient  d'autoriser 
M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, à  accepter  au  nom  de  cette  Académie  le  legs  fait  à  cet 
établissement  par  M'"''  Adèle  Huet,  veuve  Jules  Janin,  suivant 
les  codicilles  de  son  testament  en  date  des  50  décembre  1874 
et  5  novembre  1875,  et  consistant  dans  la  somme  nécessaire 
pour  acheter  une  rente  3  p.  100  sur  l'Etat  de  1000  fr.,  dont 
les  arrérages  serviront  à  fonder,  sous  le  nom  de  Prix  de 
M.  Jules  Janin,  un  prix  triennal  qui  devra  être  décerné  par 
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l'Académie  à  la  meilleure  traduction   d'un  ouvrage  latin   en 
français. 

—  Décorations.  —  M.  Eugène  Pion,  l'éditeur  bien  connu 
de  la  rue  Garancière,  et  fils  du  regretté  Henri  Pion,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  —  Signalons 
aussi  la  nomination  à  ce  même  grade  de  notre  confrère  le 
romancier  Paul  Perret. 

—  Accroissement  de  territoire.  —  Nous  venons  d'acquérir  de 
la  Suède,  moyennant  la  somme  de  277,000  francs,  l'une  des 
Petites  Antilles,  l'île  Saint-Barthélémy,  que,  pour  des  raisons 
politiques,  nous  lui  avions  cédée  en  1784,  en  échange  du  droit 
d'entrepôt  à  Gothembourg.  Depuis  longtemps  on  parlait  de  la 
rétrocession  de  cette  île,  dont  les  habitants,  au  nombre  d'en- 
viron trois  mille,  étaient  toujours  restés  Français  de  cœur. 
On  les  a  fait  voter  sur  leur  changement  de  nationalité,  et,  à 
l'unanimité  moins  une  voix,  ils  ont  approuvé  leur  annexion  à 
la  France. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D,  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Police  sous  Louis-Philippe  (1854).  —  Voici 
encore  un  emprunt  fait  au  recueil  d'articles  de  divers 
journaux  de  l'opposition  pour  les  années  1853  et  18^4, 
et  dont  nous  avons  déjà  cité  un  extrait  dans  notre  avant- 
dernier  numéro.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  la  police  de  Louis- 
Philippe,  qu'on  ne  traitait  pas  mieux  alors  que  celle  de 
notre  temps  dans  les  feuilles  opposantes  : 

La.  Police  du  château.  —  Une  escouade  d'une  dou- 
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zaine  d'hommes  grassement  rétribués,  sous  les  ordres 
d'un  chef,  ayant  à  leur  disposition  de  superbes  chevaux, 
des  tilburys  élégants,  suit  continuellement  Sa  Majesté  et 
forme  ce  qu'on  appelle  au  château  la  police  secrète. 
Pendant  les  excursions  et  voyages  du  roi  des  Français, 
ils  sont  échelonnés  devant  et  derrière  les  équipages  de  la 
cour  citoyenne,  et  ont  l'air  d'honnêtes  fashionables  qui 
se  promènent  pour  leur  plaisir.  Ces  estimables  alguazils 
ont  établi  leur  quartier  général  dans  un  pavillon  dépen- 
dant d'une  propriété  que  Sa  Majesté  a  achetée  pour  s'ar- 
rondir. Le  pavillon  donne  sur  le  parc  de  Neuilly,  en 
sorte  que  ces  locataires  étranges  peuvent  veiller  sur  les 
jours  des  personnes  qui  parcourent  les  immenses  posses- 
sions du  chef  de  l'État.  Quand  le  roi-citoyen  est  à  Paris, 
les  dandys  mouchards  se  promènent  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  s'approchent  des  groupes,  se  mêlent  aux  con- 
versations, provoquent  des  confidences  et  font  empoi- 
gner, sous  un  prétexte  quelconque,  les  imprudents  qui 
émettent  tant  soit  peu  librement  leur  façon  de  penser. 

—  Il  y  a  conflit  entre  la  police  de  la  rue  de  Jérusalem 
et  la  police  du  château,  entre  M.  Gisquet  et  M.  de  Ru- 
migny.  Quelques  agents  infidèles  du  premier  auraient 
livré  d'importants  secrets  au  second,  et  M.  Gisquet  au- 
rait offert  sa  démission.  Un  auguste  personnage  aurait 
été  obligé  d'intervenir  dans  tout  ce  tripotage,  et  aurait 
engagé  ces  messieurs  à  travailler  désormais  chacun  pour 
son  compte. 


—  Un  agent  de  police  a  été  surpris  à  Munich  affi- 
chant, la  nuit,  des  placards  provocateurs  qu'il  allait 
dénoncer  le  matin.  Destitué  pour  ce  fait,  il  a,  dit-on, 
pris  la  route  de  Paris,  certain  qu'il  se  croit  d'être  em- 
ployé par  M.  Gisquet. 

L'Arrestation  de  M.  Thiers.  —  Le  livre  que 
M.  Victor  Hugo  vient  de  publier  sur  le  coup  d'État  de 
décembre  donne  de  l'actualité  au  récit  suivant  de  l'ar- 
restation de  M.  Thiers,  que  le  Rappel  traduisait  der- 
nièrement du  Journal  de  Dresde.  Elle  est  racontée  par 
un  violoniste  allemand  du  nom  de  Misca  Hauser,  qui 
vivait  alors  à  Paris,  et  avait  pour  fiancée  une  jeune  fille 
nommée  Louise  Bartels,  dame  de  compagnie  de 
M'"^  Odier. 

«  Le  r'  décembre  185  î,  on  donnait  la  première  re- 
présentation d'un  nouvel  opéra,  Barbe-bleue,  de  Lim- 
nander.  J'obtins  de  M"*  Odier  la  permission  d'y  assister 
dans  sa  loge.  J'étais  assis  immédiatement  derrière  le 
général  Cavaignac.  Le  ministre  de  l'intérieur  vint  nous 
rejoindre  au  second  acte.  Il  causa  assez  longuement 
avec  M""  Odier. 

«  A  onze  heures  un  quart,  le  3*  acte  commençait.  Il 
débutait  par  un  chœur  : 

Sans  vergogne  et  sans  souci. 
Arrêtons-les  tous  ici. 


:l>o  — 


H  Bien  que  ce  chœur  ne  présentât  nulle  beauté  sail- 
lante ,  il  fut  énergiquement  applaudi  ;  I\Iorny  surtout 
applaudissait  vigoureusement.  Pendant  que  les  bravos 
duraient  encore,  Morny  s'approcha  d'un  monsieur  qui 
venait  d'entrer  dans  la  loge  et  lui  glissa  rapidement  quel- 
ques mots.  J'entendis  :  —  «  A  deux  heures,  chez  Thiers. 
«  Ses  papiers.  «  Puis  il  baissa  la  voix  tellement  que  je 
n'entendis  plus  rien. 

«  Le  peu  que  j'avais  entendu  me  trotta  dans  la  tète 
pendant  toute  la  durée  du  3*  acte.  A  peine  le  rideau  tombé , 
je  courus  chez  Louise.  Ce  ne  fut  pas  sans  diffr^ulté  que 
j'obtins  de  voir  ma  fiancée  à  pareille  heure.  Je  lui  racon- 
tai ce  que  j'avais  entendu.  Elle  en  fut  frappée  com.me 
moi,  et  me  dit  qu'il  fallait  prévenir  immédiatement 
M.  Thiers. 

«  Nous  courûmes  à  son  hôtel,  le  concierge  commença 
par  nous  en  refuser  l'accès.  Bref,  à  force  d'instances,  et 
comme  les  domestiques  connaissaient  M'  "  Bartels,  nous 
parvînmes  à  pénétrer  et  à  monter  à  la  chambre  à  cou- 
cher de  M.  Thiers.  Il  était  au  lit,  la  tête  coilTée  d'un 
long  bonnet  de  nuit,  et  fut  bien  surpris  de  notre  visite. 
Quand  je  lui  en  eus  expliqué  le  motif,  il  nous  remercia 
et,  nous  désignant  du  doigt  son  secrétaire  :  «  Voilà  des 
papiers  qui  me  sont  précieux,  voulez-vous  me  les  gar- 
der? »  Louise  les  prit  promptement  et  les  glissa  dans 
son  corsage  et  dans  ses  poches.  —  Pendant  ce  temps, 
M.  Thiers  s'habillait.  Des  bruits  se  firent  entendre  ù  la 
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porte  de  l'hôtel  et  ne  lui  laissèrent  plus  de  doute  sur  la 
réalité  de  ce  qui  avait  dû  lui  paraître  un  rêve. 

«Vite,  allez-vous-en  avec  les  papiers,»  dit-il  à 
Louise. 

«  M""  Bartels  s'élança  dehors  ;  mais  elle  avait  à  peine 
fait  quelques  pas  dans  l'escalier  qu'elle  fut  arrêtée  par 
le  commissaire  de  police  Léras. 

«  Louise  tremblait,  le  moindre  soupçon  pouvait  tout 
détruire;  il  n'en  fut  rien  :  liberté  lui  fut  laissée,  et  ma 
fiancée  s'échappait  avec  le  trésor  dont  elle  était  la  gar- 
dienne. 

«  Pendant  ce  temps  je  m'étais  glissé  sous  le  lit  avec  la 
conviction,  du  reste,  d'être  découvert  d'un  instant  à 
l'autre.  Le  commissaire  pénétra  dans  la  chambre,  et, 
marchant  droit  vers  M.  Thiers  :  «  Je  vous  arrête,  lui 
«  dit-il,  au  nom  du  président  de  la  République  ! 

«  M.  Thiers.  —  Ne  savez-vous  donc  pas  que  je  suis 
"  représentant  du  peuple  et  comme  tel  inviolable.'' 

«  Le  commissaire.  —  Je  fais  mon  devoir! 

«  M.  Thiers.  —  Vous  risquez  votre  tête  en  vous 
«  prêtant  au  viol  de  la  Constitution. 

«  Le  commissaire.  —  J'accomplis  les  ordres  qui  m'ont 
«  été  donnés.  » 

a  Ce  dialogue  fut  suivi  d'une  fouille  en  règle  dans  le 
secrétaire  qui  fut  retourné  en  tout  sens.  Mais  on  n'y 
trouva  pas  ce  qu'on  y  cherchait. 
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«  Je  restai  blotti  dans  ma  cachette,  et  j'eus  la  chance 
de  n'y  pas  être  surpris.  Le  matin,  je  parvins  à  rejoindre 
Louise,  et  tous  deux,  nous  quittâmes  Paris.  Nous  nous 
rendîmes  à  Francfort,  chez  mes  parents,  et  de  là  à  Leip- 
zig, dans  la  famille  de  Louise. 

«  M.  Thiers  fut  conduit  à  la  frontière;  il  vint  à  Leip- 
zig le  2  1  décembre.  Nous  lui  remîmes  ses  papiers,  et  il 
nous  témoigna  plus  de  reconnaissance  que  notre  petit 
service  n'en  méritait.  » 

Un  Portrait  de  M.  Thiers.  —  La  séance  publique 
des  cinq  Académies  par  laquelle  l'Institut  célèbre  chaque 
année  l'anniversaire  de  sa  fondation  a  eu  lieu,  le  25  oc- 
tobre, sous  la  présidence  de  M.  Caro,  directeur  de  l'A- 
cadémie française,  assisté  de  MM.  Ravaisson,  Péligot, 
François  et  Vuitry,  délégués  des  quatre  autres  classes  de 
l'Institut. 

M.  Caro  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  a  rendu  un  dernier  hommage  aux  membres 
des  Académies  que  la  mort  a  enlevés  pendant  l'année  : 
Perraud,  le  sculpteur;  Lelut,  le  physiologiste;  Autran, 
le  poète  j  Le  Verrier,  l'astronome,  et  M.  Thiers. 

Bien  que  M.  Caro  n'ait  pas  voulu^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  tracer  dans  le  cadre  restreint  qu'il  s'était  fixé 
un  portrait  de  M.  Thiers,  ce  portrait  devant  être  fait  plus 
tard,  en  séance  solennelle,  dans  les  larges  proportions 
qui  conviennent  ù  un  pareil  modèle,  »  le  directeur  de 
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l'Académie  française  lui  a  consacré  son  discours  presque 
tout  entier.  Voici  le  passage  le  plus  saillant  de  ce  dis- 
cours : 

«  Ce  grand  nom  appartenait  à  deux  classes  de  l'Ins- 
titut qu'il  a  illustrées  depuis  près  d'un  demi-siècle;  je 
dirais  mieux  en  disant  qu'il  appartenait  à  l'Institut  tout 
entier  comme  à  la  France.  Il  restera,  en  effet,  le  sym- 
bole le  plus  éclatant  que  nous  ayons  vu  de  l'universalité, 
la  seule  à  laquelle  puisse  atteindre  de  nos  jours  l'esprit 
humain,  celle  des  aptitudes  et  des  facultés,  qui,  en  un 
sens,  sont  plus  que  les  sciences  spéciales,  parce  qu'elles 
sont  l'instrument  avec  lequel  chaque  science  se  construit. 
Par  ses  goûts,  par  son  ardeur  à  tout  savoir,  par  son  apti- 
tude à  tout  comprendre,  M.  Thiers  aurait  pu  être  un 
juge  compétent  des  plus  savants  débats  à  l'Académie 
des  sciences,  comme  il  eût  été  une  autorité  irrécusable 
aux  beaux-arts,  comme  il  l'était  aux  sciences  morales  et 
politiques,  à  l'Académie  française,  partout  enfin. 

«  L'action  comme  but,  l'intelligence  comme  moyen, 
ce  fut  là  M.  Thiers.  a  Je  ne  me  pique  pas,  disait-il  à  un 
«  ami  à  propos  de  ses  livres,  d'être  un  habile  écrivain, 
«  mais  je  serais  honteux  si  l'on  me  démontrait  qu'il  y  a 
«  dans  les  sujets  dont  je  parle  quelque  chose  que  je  n'aie 
«  pas  compris.»  Ainsi  s'explique  cette  curiosité  universelle 
qui  le  posséda  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  que  peisonne 
ne  porta  jamais  au  même  degré  que  lui,  sauf  peut-être 
Voltaire.  C'était  la  pensée  toujours  en  acte,  toujours  en 
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éveil  dans  tous  les  domaines  de  l'esprit  humain  :  armée, 
finances,  politique,  beaux-arts,  philosophie,  physique, 
astronomie,  ne  voulant  rien  laisser  derrière  elle  ou  de- 
vant elle  d'inexploré  ou  d'inconnu.  De  là  le  goût  vif  de 
M.  Thiers  pour  ces  écrivains  dominateurs  qui  expriment 
le  mieux  l'énergie  d'une  pensée  maîtresse  d'elle-même 
et  des  autres  :  Tacite,  Pascal  et  Bossuet.  De  là  son  ad- 
miration, dans  l'histoire,  pour  le  génie  de  l'action, 
Napoléon  ;  dans  les  arts,  ses  préférences  pour  Michel- 
Ange,  le  génie  de  la  force.  De  là  ce  genre  d'éloquence 
très-personnel,  ce  goût  de  la  simplicité,  cette  passion 
pour  le  naturel,  qui  est  la  vertu  agissante  et  communi- 
cative  du  style,  cette  vivacité  lumineuse  qui  donnait 
aux  ignorants  mêmes  l'illusion  de  tout  comprendre, 
cette  dialectique  infatigable  à  poursuivre  l'évidence 
pour  l'imposer. 

«  De  là  aussi  des  sacrifices  auxquels  l'orateur  se  rési- 
gnait, une  certaine  défiance  du  style  sublime  et  de 
l'éloquence  continue,  l'insistance  et  les  retours  sur  la 
vérité  démontrée,  des  négligences  même  qui  ne  lui 
déplaisaient  pas  si  elles  servaient  à  ses  fins  ;  en  toute 
chose  la  ténacité  souple  et  déliée  d'un  esprit  résolu  à 
vaincre,  épuisant  la  résistance  par  la  variété  des  attaques, 
et  considérant  la  parole  humaine  non  pas  tant  comme  un 
art  qui  doit  charmer  les  hommes  que  comme  le  moyen 
d'imprimer  en  eux  sa  pensée  ou  sa  volonté,  c'est-à-dire 
encore  et  toujours  un  moyen  d'agir.  » 
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Napoléon  III  et  M"""^  Sand.  —  On  vient  de  publier, 
sous  le  titre  de  Dernières  Pages,  le  recueil  choisi  des 
derniers  articles  de  M""*  Sand,  dont  la  plupart  ont  été 
insérés  dans  le  journal  le  Temps.  Dans  un  de  ces  ar- 
ticles elle  raconte  qu'elle  commença  à  entretenir  une 
courte  correspondance  avec  Louis-Napoléon,  alors  qu'il 
était  encore  à  Ham.  Elle  le  revit  depuis  à  l'Elysée,  et 
voici ,  en  quelques  lignes  désillusionnées ,  le  portrait 
du  prince  qu'elle  avait  d'abord  mieux  jugé  : 

«  Quand  je  lui  ai  parlé,  quand  je  l'ai  vu  à  l'Elysée, 
deux  fois  en  une  semaine,  j'ai  été  complètement  abusée 
par  lui,  et  ensuite,  me  croyant  jouée,  je  n'ai  plus  voulu 
le  revoir.  J'ai  quitté  Paris  et  manqué  à  un  rendez-vous 
donné  par  lui.  On  ne  m'a  pas  dit  :  i-  Le  loi  a  failli 
attendre  »,  on  m'a  écrit  :  «  L'empereur  a  attendu  ». 

»  Mais  j'ai  continué  à  lui  écrire  quand  j'espérais 
sauver  une  victime,  à  commenter  ses  réponses  et  à  l'ob- 
server dans  tous  ses  actes  ;  je  me  suis  convaincue  qu'il 
n'avait  voulu  jouer  personne  :  il  jouait  tout  le  monde 
et  lui-même.  H  croyait  à  ce  qu'il  disait;  mais,  se  regar- 
dant comme  unique  moyen  de  salut,  comme  l'instru- 
ment investi  d'une  mission  inévitable,  ne  se  sentant  pas 
l'énergie  physique  et  morale  nécessaire,  mais  comptant 
la  trouver  dans  l'arrangement  fatal  des  circonstances,  il 
adoptait  toutes  les  idées  qu'on  voulait  lui  suggérer,  sous 
forme  d'oracles.  «Allons  toujours!  se  disait-il;  si  telle 
chose  est  imposible,  je  passerai  à  une  autre,  et  si  elle 
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est  mauvaise,  le  résultat  me  l'apprendra.  »  L'exercice 
du  pouvoir  absolu  aidant,  cette  illusion  de  jouer  à  pile 
ou  face  avec  les  événements  devint  une  monomanie,  et 
le  fatalisme  tranquille  et  patient  prit  toutes  les  appa- 
rences d'une  force  et  d'une  habileté. 

«  L'habileté  était  nulle.  L'homme  était  naïf  sous  son 
air  contenu  et  réfléchi.  Il  ne  pesait  pas  comme  son 
oncle  ;  il  n'avait  pas  appris  à  se  draper  dans  la  toge 
antique.  Il  était  petit,  voûté,  flétri,  et  ne  cherchait 
point  à  paraître  majestueux.  Louis  Blanc,  qui  l'avait  vu 
à  Ham,  lui  avait  trouvé  un  profil  et  un  regard  d'aigle  en 
cage.  Le  regard  d'aigle  avait  disparu  quand  je  le  vis, 
la  cage  était  restée  ;  quelque  chose  d'inquiet,  de  con- 
traint, de  timide,  qui  se  résolvait  en  expression  affec- 
tueuse et  triste.  » 

L'Esprit  de  Th.  Barrière.  —  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l'esprit  toujours  caustique,  mordant,  des  saillies  terri- 
bles et  parfois  sanglantes  qui  éclataient  comme  spontané- 
ment dans  la  conversation  aussi  bien  que  dans  les  pièces 
de  ce  remarquable  et  bien  regretté  écrivain.  Voici  quel- 
ques traits,  pris  çà  et  là,  dans  les  manifestations  les  plus 
personnelles  et  les  plus  caractéristiques  de  cet  impi- 
toyable esprit  : 

i<  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  on  avait  exposé  au 
foyer  de  l'ancien  Vaudeville  un  buste  en  marbre  de 
Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Barrière 
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entre  dans  le  foyer,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec 
Lambert  Thiboust.  A  l'aspect  du  buste,  il  s'arrête  : 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  demande-t-il  brusque- 
«  ment. 

«  —  Ça,  réplique  Lambert  en  riant,  tu  ne  le  recon- 
«  nais  pas?  C'est  Sardou... 

«  —  Sardou!...  » 

«  Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  figure,  quel  accent 
et  quel  geste  Barrière  ajouta  : 

«  Déjà!!!  » 

—  «  Un  jour,  à  Bade,  on  répétait  sa  pièce  Adieu 
paniers! 

<f  Barrière  avait  vainement  réclamé  un  accessoire  qui 
ne  venait  pas, 

«  Interpellant  alors  le  fermier  des  jeux,  M.  Benazet, 
il  lui  cria  : 

«  Que  signifie  cette  lésinerie?  Il  y  a  des  gens  qui  vous 
«  appellent  un  petit  Louis  XIV  :  vous  êtes  un  Quatorze- 
«  louis  tout  au  plus.  » 

—  «  C'est  Barrière  qui  disait  de  Littolff  : 

«  il  est  si  maigre  que,  quand  je  le  vois  monter  au 
«  pupitre  et  prendre  son  bâton  de  chef  d'orchestre,  je 
«  me  demande  lequel  des  deux  va  battre  la  mesure  avec 
«  l'autre.  » 

—  «  Un  vaudevilliste,  assez  malheureux  en  ménage, 
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avait  donné  une  saynète  qui  avait  grandement  réussi. 
«  On  causait  de  ce  succès,  et  quelqu'un  constatait  : 
Il  Ce  garçon  débute  à  merveille.  Sa  petite  pièce  est 

c(  bourrée  de  traits... 
«  —  Parbleu!  s'exclama  Barrière,  il  aura  mis  dedans 

«  tous  ceux  que  sa  feirme  lui  a  faits!  » 

—  «  Au  moment  où  il  attendait  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  qui  ne  venait  pas  assez  vite  à  son 
gré,  Barrière  écrivit  une  pièce  qui  ne  fut  pas  jouée.  Son 
titre  était  :  Le  Chemin  de  la  Croix,  vaudeville  en  douze 
stations.  » 

—  «  Il  mordait  sa  moustache,  surtout  alors  qu'on  lui 
parlait  de  Dumas  fils  ou  de  Sardou. 

«  Il  me  souvient  qu'un  soir,  aux  Variétés,  un  cama- 
rade lui  dit  en  manière  de  plaisanterie  :  é 

«  Dumas  prétend  que  tu  es  un  cheveu  dans  son 
«  existence... 

<c  —  Eh  bien,  repartit  Barrière,  si  je  suis  un  cheveu 
«  dans  son  existence,  réponds-lui  qu'il  est,  lui,  une  fière 
«  perruque  dans  la  mienne!  » 

—  «  C'est  dans  sa  pièce  Quand  on  veut  tuer  son 
chien  que  se  trouve  le  trait  suivant  : 

«  Ah!  vous  n'avez  pas  de  cœur!... 
«  —  Je  n'ai  pas  de  cœur!...  Alors  mon  médecin  est 
«  un  filou. 
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«  —  Votre  médecin? 

«  —  Oui,  voilà  trois  ans  qu'il  me  traite  pour  un  ané- 
«  vrisme...  » 

—  Terminons  par  celte  jalouse  épitaphe  à  l'adresse 
d'un  de  ses  confrères  récemment  arrivé  à  l'Académie  : 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît  l'académicien 
Qui,  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
A  considéré  comme  sien 
Tout  ce  qui  lui  portait  envie. 
.■\vec  un  très-s'jbtil  esprit, 
I!  sut  emprunter  à  la  ronde, 
Pour  broder  de  vert  son  habit, 
(^elques  palmes  à  tout  le  monde. 

THiî\TRt:S.  —  Rothomago.  —  Cette  belle  féerie,  que 
vient  de  reprendre  si  somptueusement  le  théâtre  du 
Châtelet,  est  l'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  amu- 
santes; nous  devons  même  ajouter  que ,  comme  intrigue 
et  gaieté,  elle  est  de  beaucoup  supérieure  ù  ces  fameuses 
Pilules  du  Diable  qui  ont  été  si  longtemps  le  suprême 
du  genre,  et  que,  bien  qu'elle  ait  déjà  quinze  ans  de 
date,  elle  a  fait  autant  de  plaisir  l'autre  soir  qu'une  nou- 
veauté. 

Rothomigo  a  été  joué  pour  la  première  fois  le 
\"  mars  1S62,  au  Cirque  du  boulevard  du  Temple; 
de  ses  trois  auteurs,  MM.  Dennery,  Clairville  et  Albert 
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Monnier,  l'un,  —  ce  dernier,  —  est  mort,  les  deux 
autres  sont  encore,  comme  on  sait,  toujours  sur  la  brè- 
che; morts  aussi  les  trois  principaux  interprètes  de  la 
création,  MM.  Lebel  (Rothomago  père),  Colbrun  (Blai- 
sinet)  et  M'"«  Judith  Ferreyra  (Rothomago  fils).  Quant 
aux  autres  artistes  de  l'époque,  M'""^  Desclozas,  Coraly 
Guffroy,  MM.  Williams  et  Vollet,  ils  font  encore  actuel- 
lement les  beaux  jours  des  théâtres  de  la  Renaissance, 
des  Variétés  et  de  la  Porte-Saint-Martin.  C'est  aujour- 
d'hui M"e  Van  Ghell,  une  célébrité  de  l'opérette,  qui 
tient  le  rôle  de  Rothomago  fils.  Chose  curieuse  à  noter, 
c'est  dans  les  chœurs  de  cette  même  féerie  et  aux  galeries 
Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  que  M"»  Van  Ghell  a  mis 
pour  la  première  fois  les  pieds  sur  un  théâtre.  Elle  se 
faisait  alors  appeler  tout  simplement  de  son  prénom 
Anna.  Elle  avait  déjà  une  si  jolie  voix  et  une  si  piquante 
physionomie,  qu'elle  attira  bien  vite  l'attention  de  son 
directeur,  et,  quelques  jours  après  ses  débuts  dans  les 
chœurs  de  Rothomago,  elle  fut  appelée,  par  suite  de 
l'indisposition  des  actrices  qui  les  jouaient,  â  reprendre 
successivement  les  deux  rôles  de  Verdurette,  puis  de  la 
princesse  Miranda.  Elle  charma  tout  de  suite  le  public 
et  parut  bientôt  dans  des  rôles  plus  importants,  qui  la 
mirent  désormais  en  évidence. 

Opéra.  —  M'^'^  Richard.  —  Cette  jeune  cantatrice, 
qui   vient  de   débuter  avec  tant  de  succès  à  l'Opéra 
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dans  le  rôle  de  Léonor_,  de  Li  Favorite,  était  déjà  célè- 
bre dans  le  monde  des  artistes  avant  de  se  produire 
à  la  scène.  Elle  était  venue  de  Cherbourg  au  Conserva- 
toire, où  l'on  avait  tout  de  suite  constaté  qu'elle  possé- 
dait déjà  de  l'art  dramatique  et  lyrique  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas.  Elle  était  jolie,  bien  faite  et  avait  sur- 
tout, nous  dit  M  Eugène  Gautier,  qui  a  tant  de  raisons 
pour  être  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  au  Conser- 
vatoire, ce  don  précieux  de  chanter  par-dessus  la  rampe 
et  d'adresser  au  public  ces  accents  et  ces  jeux  de  phy- 
sionomie qui  mettent  de  suite  ce  m.ême  public  dans  le 
jeu  de  l'artiste  et  lui  font  désirer  son  succès.  Au  Conser- 
vatoire, c'était  une  bonne  élève,  exacte,  soumise;  mais, 
comme  disaient  ses  rivales  avec  quelque  découragement, 
elle  était  organisée,  et  quand  elle  se  présentait  à  un 
examen  ou  à  un  concours,  ses  compagnes  semblaient 
toujours  prêtes  à  faire  un  pas  en  arrière  et  à  lui  céder 
la  palme.  Le  moment  venu,  sans  retard,  sans  fièvre,  elle 
a  obtenu  d'abord  le  second,  puis  le  premier  prix  dans 
les  différentes  facultés  où  elle  a  concouru.  Ces  récom- 
penses ne  lui  ont  été  contestées  par  personne. 

Ajoutons  que  le  soir  de  ses  débuts,  M"'^  Richard  a 
remporté,  surtout  au  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Doni- 
zetti,  et  après  le  fameux  et  populaire  duo  Ah  !  viens  dans 
une  autre  patrie!  un  de  ces  triomphes  auxquels  ne  nous 
ont  pas  habitués  les  débutantes.  Après  le  bis  unanime 
qui  l'obligea  à  recommencer  ce  duo,  M"''  Richard  fut 
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rappelée  pnr  toute  la  salle,  el  l'orchestre  des  musiciens 
se  leva  tout  entier  et  s'associa,  par  des  bravos  repétés, 
à  l'enthousiame  du  public. 

Nécrologie.  —  !.a  Reine  Pomaré.  —  Cette  reine  au 
teint  cuivré,  qui  se  nommait  officiellement  A'imaïa-Po- 
maré  IV,  vient  de  mourir  à  Taïti,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Klle  descendait  directement  de  Pomaré  l^jqui 
reçut  en  1775  la  visite  du  célèbre  capitaine  Coock.  Ce 
prince,  qui  se  nommait  en  réalité  Otoo  ou  Otou,  ce  qui 
en  langue  indigène  veut  dire  héron  noii\  fabriqua  lui- 
même  le  nom  historique  sous  lequel  ses  successeurs  ont 
régné,  à.  la  suite  d'un  gros  rhume  qu'il  avait  contracté 
dans  un  combat  nocturne,  en  effet,  Pomaré  signifie  tex- 
tuellement rhume  de  nuit. 

La  reine  Pomaré  —  s'en  souvient-on  encore? —  doit 
sa  célébrité  au  différend  qui  éclata  entre  la  France  et 
l'Angleterre  en  1843,  et  d'où  faillit  sortir  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  On  sait  qu'alors,  à  la  suite  d'une  sorte 
de  révolution  locale  et  d'une  lutte  très-vive  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  de  l'île,  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  en  expulsa  le  missionnaire  Pritchard,  qui  faisait 
en  même  temps  un  commerce  très-étendu  de  verroterie 
et  de  quincaillerie.  On  sait  aussi  que  cette  expulsion 
devint  pour  un  moment  le  grand  événement  européen, 
et  que,  pour  se  débarrasser  des  criailleriesde  ce  mission- 
naire exalté  et  des  embarras  qu'elles  lui  suscitaient,  le 
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ministère  Guizot  proposa  de  lui  donner  une  indemnité  de 
2  5 ,000  francs.  Elle  fut  votée  par  la  Chambre  à  une  majorité 
de  8  voix  sur  418  votants  :  or  neuf  ministres  avaient 
pris  part  au  vote!.,.  Il  faut  lire  les  journaux'  du  temps 
pour  se  rendre  compte  de  l'émotion  produite  par  ce  vote 
humiliant  !  Cette  mince  question  fut  aussitôt  transformée 
en  formidable  machine  de  guerre  par  l'opposition  : 
Pritchardisîe  devint  une  véritable  injure;  on  mit  au  pilori 
les  députés  qui  avaient  voté  l'indemnité,  on  les  biogra- 
phia,  on  les  injuria,  on  fit  leurs  caricatures  sous  toutes 
les  formes,  etc.  Quant  à  Pomaré,  elle  eut  un  singulier 
honneur:  son  nom  fui  adopté,  dans  un  certain  monde, 
par  une  dame  de  la  galanterie,  et  bientôt  même  chan- 
fonné  par  un  spirituel  étudiant,  qui  n'était  pas  encore 
devenu  le  chansonnier  si  connu  qu'il  a  été  depuis, 
M.  Gustave  Nadaud  : 

Pomaré,  Maria 
Mogador  et  Clara, 
Apparaissez,  belles  divinités.... 

Angelo  Toffoli.  —  Le  27  octobre  dernier,  nous  écrit 
M.  J.  Claretie.  est  mort  à  Venise  un  patriote  et  un  homme 
de  bien,  M.  Angelo  Toffoli,  qui  avait  été  ministre  de  la 
République  de  Venise  du  temps  de  Daniel  Manin  et  de 
l'héroique  siège  soutenu  pendant  di.\-sept  mois  contre 
les  Autrichiens.  TotToli,  grand  ami  de  la  France,  avait 
fait  de  Paris,  depuis  bien  des  années,  sa  patrie  adopiive, 
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ei  il  s'attachait  à  faire  s'entr'aimer  les  deux  peuples  de 
race  latine. 

Henri  Martin  raconte,  dans  son  livre  sur  Daniel 
Maniii,  que,  lorsque  le  futur  président  de  la  République 
vénitienne  fut  condamné  à  la  prison  par  les  Autrichiens^ 
un  homme,  un  tailleur,  s'offrit  pour  nourrir  la  femme  et 
les  enfants  de  Manin  durant  sa  captivité.  Ce  patriote 
était  Angelo  Toffoli,  qui,  peu  de  temps  après,  devenait 
le  ministre  du  dernier  doge  républicain,  et  l'aidait  à  ré- 
sister sous  les  bombes  autrichiennes. 

Ami  de  Béranger  et  de  Lamennais,  Toffoli  fut  un  de 
ces  hommes  rares  dont  l'honnêteté  de  caractère  égale  la 
modestie  et  le  dévouement.  Il  était  encore,  il  y  a  un  mois, 
à  la  maison  Dubois,  qu'il  quitta  pour  revoir  sa  patrie. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  de  Saint-Sylvestre, 
à  Venise.  La  lettre  de  faire  part  que  nous  recevons  de 
sa  famille  porte  ces  lignes  éloquentes: 

((  Artisan  et  négociant,  ex-ministre  de  la  République 
de  Venise,  laborieux,  intègre,  ami  des  pauvres,  il  est 
mort  pauvre,  comme  il  était  né.  » 

Nous  ne  savons  pas  de  plus  noble,  de  plus  simple  et 
de  plus  louchante  oraison  funèbre. 

Le  Maréchal  Wrangcl.  —  Ce  doyen  des  armées  de 
l'Europe  vient  de  mourir  A  Berlin,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Entré  au  service  en  1796,  et,  par  le  fait 
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de  son  haut  grade,  étant  toujours  demeuré  en  activité, 
il  avait  donc  quatre-vingt-un  ans  de  services  effectifs. 
Dans  ces  dernières  années  il  était  un  peu  comme  tombé 
en  enfance  ;  il  avait  surtout  gardé  un  grand  amour  de  la 
popularité  et  aussi  de  l'uniforme,  ressemblant  assez  en 
cela  à  notre  vieux  maréchal  Castellane,  Voici  quelques 
traits  curieux,  à  ce  sujet,  empruntés  à  un  article  du  Figaro 
sur  le  feld-maréchal  : 

«  Le  com.te  de  Wrangel  était  devenu  une  des  curio- 
sités de  la  ville;  il  faisait  partie  des  monuments.  Pas  un 
provincial  ne  venait  à  Berlin  sans  dem.ander  au  guide  de 
lui  faire  voir  «  le  papa  Wrangel  ».  Le  papa  habitait, sous 
les  Tilleuls,  une  vaste  maison  surmontée,  en  guise  de  gi- 
rouette, d'un  uhlan  en  zinc  découpé,  et,  selon  son  habi- 
tude, il  sortait  tous  les  matins  à  la  même  heure  pour 
aller  distribuer  des  gros  sous  aux  gamins  de  la  ville.  Les 
lauriers  lui  ayant  fait  défaut  dans  la  dernière  campagne, 
le  maréchal  remplaçait  la  gloire  absente  par  la  popularité 
dont  il  se  montrait  affolé. 

«  A  Noël,  la  plus  grande  fête  dans  les  pays  protes- 
tants, le  vieux  cuirassier  parcourait  les  marchés  et  dis- 
tribuait des  joujoux  aux  enfants  pauvres  ;  il  était  rayon- 
nant de  joie  quand  les  enfants,  spéculant  sur  le  porte- 
monnaie  du  maréchal,  l'accueillaient  par  les  cris  de  : 
«  Vive  papa  Wrangel  !  »  Sa  plus  grande  joie  était  d'être 
suivi  dans  les  rues  par  deux  ou  trois  cents  polissons, 
auxquels  le  maréchal  serrait  les  mains  comme  ferai:  un 


candidat  à  la  députalion  en  tournée  électorale.  Sans 
compter  que,  de  temps  en  temps,  il  s'arrêtait  pour  pin- 
cer la  taille  ou  prendre  le  menton  des  belles  filles  qui 
passaient  en  riant  à  côté  de  lui.  » 

Varia.  —  Jules  Favrc  prophète.  —  M.  Jules  P'^avre  se 
rappelle-t-il  bien  avoir  publié,  en  1854,  un  volume 
intitulé  Anathème^  imprimé  à  Lyon,  et  qui  parut  à  Paris? 
En  tout  cas,  s'il  l'a  oublié,  le  libraire  Liseux  le  lui  rap- 
pelle dans  un  catalogue  que  nous  venons  de  recevoir, 
et  où  se  trouve  porté  cet  ouvrage.  C'est  une  sorte  de 
poëme  social  en  prose,  dans  le  genre  des  Paroles  dhin 
croyant,  qui  avaient  paru  l'année  précédente.  Il  débute 
ainsi  : 

«  Les  maux  de  mon  pays  ont  brisé  mon  àme  :  comme 
le  fer  broyé  par  le  caillou  jaillit  en  étincelles,  ma  pensée 
déchirée  éclate  en  vérité.  » 

(Il  faut  lire  sans  doute  :  «  comme  le  caillou  broyé  par 
le  fer...  )>) 

<(  Vérité  !  fille  du  ciel,  dont  les  hommes  ont  tant  de 
fois  prostitué  l'image,  qui  donc  t'a  vue  dans  ta  sublime 
nudité? 

«  Quand  j'ai  quitté  l'aile  de  ma  mère,  je  croyais  ten- 
dre la  main  et  te  saisir  ;  j'ai  fureté  le  monde,  et  je  doute. 

«  Je  te  rêvais  facile,  vierge  divine!...  Vanité  d'enfant! 
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«  Qui  nous  enseignera  la  vérité?...  Nous  la  deman- 
derons à  l'amour,  nous  poserons  la  main  sur  le  cœur  de 
l'humanité...  et  quand  nous  l'aurons  aimée,  la  vérité 
nous  sera  révélée.  Le  prêtre  catholique  nous  a  tracé  la 
voie.  Sa  parole  a  retenti  parce  qu'il  aimait.  J'ai  vu  pleu- 
rer mes  frères...  J'ai  vu  les  cachots  regorgeant  d'hom- 
mes forts  qui  dédaignaient  de  se  plaindre,  comme  d'autres 
dédaignent  de  les  soulager  ;  j'ai  vu  le  pavé  de  ma  ville 
rougi  par  le  sang  des  femmes  égorgées  :  et  des  insensés 
battaient  des  mains  en  croyant  leurs  richesses  et  leur 
sécurité  sauvées  par  ces  abominations.  Et  d'autres  in- 
sensés enfouissaient  la  vengeance  pour  la  déterrer  quand 
l'heure  du  meurtre  sonnera...  w 

Et  voici  maintenant  la  conclusion  : 

«  Aujourd'hui  les  Assemblées  politiques  sont  devenues 
les  pourvoyeurs  des  monarchies  décrépites...  Ces  assem- 
blées feront  des  phrases  et  du  mal  ;  mais  elles  passeront. 
Peut-être  même  dans  leur  sein,  en  dehors  des  tripotages 
honteux  qui  se  cachent  sous  leurs  travaux,  se  lèvera  un 
inconnu  pour  leur  dire  :  Représentants  du  peuple,  je 
vous  rappelle  à  l'amour  du  peuple  !  » 

M.  Jules  Favre  n'ctait  pas  alors  député. 

Le  jeune  poctc  Hugo.  —  Nous  venons  de  donner  un 
échantillon  des  premiers  essais  de  Jules  Favre.  Voici 
maintenant  des  vers  de  Victor  Hugo  qui  remontent  à  ses 
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débuts.  En  1819,  il  a  publié  une  Satire  de  rEniôleur 
politique,  que  sans  doute  bien  peu  de  gens  connaissent 
aujourd'hui,  et  que  V Intermédiaire  vient  de  reproduire, 
à  la  grande  satisfaction  des  curieux.  C'est  un  dialogue 
entre  un  enrôleur  politique  démocrate  et  un  jeune  adepte 
royaliste,  qui  ne  se  laisse  pas  convaincre  et  reste  fidèle 
à  son  roi.  Il  a  le  dernier  mot  dans  la  discussion  politi- 
que qu'il  soutient,  et  voici  quelle  est  sa  conclusion: 

Il  est  vrai  :  l'anarchie,  aux  têtes  renaissantes, 

S  éveille,  et  rouvre  encor  ses  gueules  menaçâmes  : 

Le  trône,  sous  ses  coups,  commence  à  chanceler; 

Mais,  pour  le  soutenir,  on  nous  verra  voler. 

Nous  saurons  oublier,  dans  ces  momens  d'épreuve, 

Les  dégoûts  dont  la  haine  à  dessein  nous  abreuve. 

Moi-même,  lui  gardant  et  mon  bras  et  ma  foi, 

Dans  l'exil,  s'il  le  faut,  j'irai  suivre  mon  roi; 

Dussé-je,  pour  avoir  servi  la  dynastie. 

Me  voir,  à  mon  retour,  puni  d'une  amnistie. 

Et  si,  dans  mes  vieux  jours,  comme  un  vil  condamné, 

Au  fond  d'un  noir  cachot  je  me  voyais  traîné  ; 

Sous  le  harnais  guerrier  si  ma  tête  blanchie 

D'un  indigne  soupçon  n'était  point  aflFranchie; 

Si  j'étais  accusé,  sans  même  être  entendu. 

D'avoir  trahi  ce  roi  que  j'aurais  défendu, 

Montrant  mon  corps  brisé,  mes  cicatrices  vaines, 

Et  ce  reste  de  sang  déjà  froid  dans  mes  veines, 

J'irais  dire  à  mon  roi,  s'il  voulait  l'épuiser  : 

u  Sire,  il  est  tout  à  vous,  vous  le  pouvez  verser  !  » 

V.  M.  Hugo. 
\'oilà  certainement  des  vers  bien  pensés  et  bien  rimes, 
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€t,  si  l'on  n'y  irouve  pas  la  griffe  du  lion,  on  y  sent  déjà 
la  patte  du  lionceau,  encore  emprisonné  dans  la  cage  de 
l'école  classique. 

Oaxrcz  le  dictionnaire.  —  Pendant  la  crise  politique 
que  nous  traversons,  on  a  tellement  abusé  des  mots  dans 
les  deux  camps,  on  les  a  si  bien  détournés  de  leur  véri- 
table sens,  qu'il  est  bon  de  recourir  au  dictionnaire  pour 
revenir  à  une  appréciation  exacte  de  ce  qu'ils  signifient. 
C'est  du  moins  le  conseil  que  nous  donne  M.  Aurélien 
Scholl,  dans  l'Evénement,  à  propos  du  mot  Radical.  Ce 
mot  est  adjectif  ou  substantif,  et  voici  ce  que  nous  trou- 
vons sur  ses  différentes  acceptions  : 

Radical  (adj.,  du  latin  Radix),  qui  appartient  à  la  ra- 
cine, qui  part  de  la  racine.  —  Feuilles  radicales  :  Celles 
qui  naissent  près  de  la  racine.  —  Fleurs  radicales  :  Celles 
qui  naissent  si  près  de  !a  racine  qu'elles  semblent  en  pro- 
venir. «  La  violette  odorante  a  les  fleurs  et  les  feuilles 
radicales.  » 

(La  violette  radicale!  qui  l'aurait  cru?) 

—  En  politique  :  se  dit,  en  France  et  en  Angleterre, 
des  partisans  d'une  réforme  démocratique  complète  de 
la  Constitution  et  des  lois. 

Radical  (subst.  m.),  corps  simple.  Le  potassium  est  le 
radical  de  la  potasse.  Le  soufre  est  le  radical  de  l'acide 
sulfurique. 
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—  En  politique  :  Celui  qui  demande  la  réforme  gou- 
vernementale et  l'extirpation  jusqu'à  la  racine  de  tous  les 
abus. 

A  prendre  ainsi  le  mot,  il  est  peu  de  gens  qui  ne  vou- 
lussent être  des  radicaux. 

L'Aiguille  de  Cléopâtrc.  —  Il  paraît  que  notre  obélis- 
que de  Louqsor,  qui  est  pourtant  sur  la  place  de  la  Con- 
corde depuis  1836,  empêchait  nos  bons  voisins  les 
Anglais  de  dormir.  Ils  ont  voulu  avoir,  eux  aussi,  leur 
obélisque  à  Londres,  et  ils  ont  jeté,  à  cet  effet,  les  yeux 
sur  l'un  des  deux  qui  se  trouvaient  à  peu  de  distance 
d'Alexandrie,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  d'Aiguilles 
de  Cléopâtre.  C'est  donc  l'une  de  ces  deux  aiguilles 
qu'ils  viennent  de  tenter  de  transporter  d'Egypte  en 
Angleterre. 

Elle  fut  donc  chargée  h  Alexandrie  sur  un  bâtiment 
de  forme  à  peu  près  cylindrique  construit  exprès  et  qui 
fut  rempli,  jusqu'à  moitié,  de  sable  formant  lest  sur 
lequel  le  monolithe  fut  déposé.  Huit  hommes  d'équipage 
étaient  à  bord.  La  remorque  de  la  Cléopâtrc  fut  confiée 
à  un  steamer  de  la  force  de  120  chevaux,  nommé  l'Olga. 
Pendant  les  premiers  jours  de  la  traversée  tout  alla  bien  ; 
mais  dans  le  golfe  de  Biscaye  les  deux  vaisseaux  furent 
assaillis,  le  16  octobre,  par  une  violente  tempête  qui  dura 
plus  de  vingt-quatre"heures. 

Il  résulte  du  rapport  du  commandant  de  la  Cléopâtrc 


—   28l    — 

que,  dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5 ,  à  dix  heures  du  soir,  une 
lame  énorme  ayant  pris  le  bâtiment  en  travers,  le  cou- 
cha sur  le  flanc  sans  qu'il  pût  se  relever.  On  se  mit  alors 
à  l'œuvre  pour  rétablir  les  choses  en  bon  état  et  on  de- 
manda du  secours  à  l'Olga,  qui  envoya  une  chaloupe 
montée  par  cinq  hommes  de  bonne  volonté.  A  peine  à  la 
mer,  la  chaloupe  disparut  et  les  hommes  périrent.  Le 
matin,  la  position  étant  devenue  de  plus  en  plus  difficile 
à  bord  de  la  Cléopatre,  l'équipage  se  retira  sur 
VOlga,  qui  continua  sa  route,  en  abandonnant  l'autre 
bâtiment. 

Depuis,  la  fameuse  aiguille  a  pu  être  retrouvée  et 
amenée  en  Angleterre;  seulement  la  carte  à  payer  s'élè- 
vera à  un  chiffre  fort  élevé,  car  le  capitaine  du  bâtiment 
sauveteur  prétend,  la  loi  en  main,  que  le  monolithe  lui 
appartient. 

Il  va  évidemment  sortir  de  là  un  fort  piquant  procès; 
mais,  en  admettant  que  le  susdit  capitaine  le  gagne,  que 
diable  pourra  t  il  bien  faire  de  son  obélisque?.. 

Le  mort  saisit  le  vif.  —  L'année  1877  aura  été  mal- 
heureusement trop  fertile  en  exécutions  capitales.  La 
dernière  qui  ait  occupé  le  public  est  celle  d'Albert^  dans 
laquelle  Monsieur  de  Paris  n'aurait  pas,  parait-il,  mon- 
tré sa  dextérité  ordinaire.  La  Faculté  de  médecine, 
comme  c'est  son  droit,  a  réclamé  le  corps  du  supplicié, 
mais  le  délégué  chargé  de  le  demander  n'étant  pas  muni 
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de  l'autorisation  nécessaire,  le  commissaire  refusa  pro- 
visoirement de  le  livrer.  Le  délégué  court  alors  à  la  pré- 
fecture, se  fait  délivrer  l'autorisation  voulue,  et  revient 
en  hâte  trouver  le  commissaire  de  police.  Mais  quelle 
n'est  pas  la  stupéfaction  de  celui-ci  quand,  en  prenant 
connaissance  de  cette  autorisation,  il  voit,  à  la  place  du 
nom  du  supplicié,  son  propre  nom  que  l'employé  de  la 
préfecture  y  avait  inscrit  par  distraction. 

Le  délégué  n'a  pas  cherché  à  se  venger  de  la  course 
que  lui  avait  fait  faire  le  commissaire  de  police  en  exi- 
geant que  l'ordre  d'enlèvement  fût  exécuté  à  la  lettre. 

Le  Champ  des  Navets.  —  Nous  avons  donné,  l'an  der- 
nier, à  propos  du  jour  des  morts,  quelques  détails  sur  les 
tombes  illustres  de  nos  principaux  cimetières.  Nous  trou- 
vons, cette  année,  dans  VÉvénement,  à  l'occasion  du 
même  anniversaire,  une  note  bien  curieuse  relative  au 
cimetière  spécial  où  sont  portés  les  corps  des  suppliciés, 
et  qu'on  appelle  le  Champ  des  Navets. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  le  jour  des  morts 
ce  cimetière  soit  entièrement  délaissé.  Il  va  toujours 
en  ce  monde  des  êtres  qui  aiment,  qui  se  souviennent, 
qui  pardonnent  et  qui,  en  ce  triste  jour,  \iennent  appor- 
ter sur  les  tombes  des  grands  criminels  un  souvenir 
quelconque,  ne  serait-ce  même,  comme  on  va  le  voir, 
qu'une  protestation  vengeresse. 

Ainsi,  chaque  année,  le  jour  des  Morts,  la  tombe  do 
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Troppmann,  l'assassin  légendaire  du  champ  Langlois, 
reçoit  la  visite  d'un  homme  de  cinquanle  ans  environ, 
tout  de  noir  habillé  et  vêtu  comme  un  contre-maître 
endimanché.  C'est  un  cousin  de  Troppmann,  qui  l'avait 
connu  tout  petit,  l'avait  presque  élevé  et  avait  commencé 
à  lui  apprendre  la  serrurerie.  Le  2  novembre,  l'ancien 
maître  du  guillotiné  vient  régulièrement  apporter  une 
petite  couronne  d'immortelles. 

Constatons  d'ailleurs  que,  par  un  bizarre  phénomène 
de  végétation,  la  tombe  de  Troppmann  n'est  jamais  sans 
fleurs.  C'est  le  seul  endroit  du  cimetière  où  il  pousse 
quelque  chose,  et  une  grosse  touffe  de  plantes  qui  res- 
semblent à  des  giroflées  y  produit,  chaque  printemps, 
des  fleurs  couleur  de  rouille  et  de  sang. 

—  La  tombe  du  boucher  Avinain, —  celui  qui,  en  mon- 
tant à  l'échafaud,  se  tourna  vers  la  foule  et  dit,  avec  la 
voi.x  de  Jean  Hiroux  :  '.(  N'avouez  Jamais  !  »  reçoit  aussi 
chaque  année,  ce  même  jour  des  Morts,  et  cela  depuis 
l'exécution,  la  visite  d'une  femme  de  cinquante-cinq  à 
soixante  ans,  grosse,  bouffie,  fardée.  Elle  apporte  tou- 
jours un  bouquet  de  roses,  et  reste  une  bonne  demi- 
heure  agenouillée  sur  la  tombe. 

—  Dans  un  coin  reculé  du  Champ  des  Navets  est  la 
tombe  de  Philippe.  Jamais  celle-là  n'avait  reçu  de  visite 
jusqu'à  l'année  dernière.  Le  2  novembre  1876,  il  vint 
un  homme. 
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Celui-là  ne  portait  pas  de  fleurs,  mais  un  morceau  de 

carton  emmanché  dans  un  bâton,  et  sur  lequel  était  cette 

inscription  : 

Misérable  ! 

gc  ne  te  pardoneret  jamet  ! 
Il  planta  son  bâton  dans  la  tombe  et  s'en  alla. 

—  Parmi  les  autres  tombes  qui  reçoivent  encore  des 
visites  tous  les  ans,  le  jour  des  Morts,  citons  celles  de 
Boudas,  Couturier,  Moreux,  Lemaire  le  parricide;  Mo- 
reau,  l'herboriste  de  Saint-Denis. 

Ëproiivettes  matrimoniales.  —  A  propos  de  la  Tous- 
saint, les  journaux  ont  rappelé  les  usages  qui  se  rappor- 
tent à  cette  fête.  Le  Siècle  en  a  cité  un,  assez  peu  connu, 
croyons-nous,  et  qui  est  pratiqué  dans  le  Pays  de 
Galles,  l'Ecosse  et  les  comtés  du  nord  de  l'y\ngleterre. 
Il  nous  a  paru  curieux  de  le  recueillir  ici. 

«  Le  soir  de  la  Toussaint,  les  filles  de  la  maison 
apportent  des  noisettes  et  les  jettent  solennellement  au 
milieu  du  feu  allumé  dans  la  vaste  cheminée  du  hall. 
Elles  se  livrent  chacune  à  leur  tour  à  cette  opération. 
La  noisette  fumait-elle,  la  jeune  miss  à  qui  elle  appar- 
tenait poussait  un  soupir  et  se  retournait  vers  son 
fiancé  ou  son  lover  (amoureux),  lui  lançait  un  regard 
sévère  en  lui  faisant  la  moue.  La  noisette  s'enflammait- 
elle  aussitôt  après  être  sortie   des   mains  d'une   autre 
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miss,  c'était  un  regard  tendre,  un  sourire  adorable 
qu'on  envoyait  au  gentleman  qu'on  avait  à  côté  de  soi. 
Il  parait  que  si  la  noisette  fume,  on  est  ou  on  sera 
trompée  ;  si  elle  s'enflamme  immédiatement,  on  sera 
toujours  aimée. 

«  Une  autre  épreuve,  qui  a  toute  la  faveur  même  des 
jeunes  filles  de  haut  rang,  c'est  d'aller,  ce  même  jour 
consacré,  tirer  d'une  meule  de  blé  en  plein  champ  un 
épi  par  sa  tige.  Si  l'épi  est  amené  avec  la  tige,  on 
épousera  celui  qu'on  aime  ;  si  l'on  ne  retire  qu'un  brin 
de  paille,  on  restera  fille.  ;> 

jVfiue  \Yoodhull,  antimatrlmoniale.  —  C'est  là  le  titre 
que  prend  celte  dame  américaine,  ennemie  des  mariages 
légitimes,  qui  ne  veut  que  les  unions  libres,  et  qui  vient 
tout  droit  des  États-Unis  à  Paris  pour  faire  des  adeptes 
au  moyen  de  conférences  où  les  darnes  seront  de  préfé- 
rence admises.  H  paraît  que  M"'*  Victoria  Woodhull  a  eu 
fort  à  se  plaindre  de  son  époux,  homme  grossier  et  sen- 
suel, qu'elle  prit  en  horreur  dès  le  premier  jour,  englo- 
bant du  même  coup  l'institution  même  du  mariage  dans 
sa  haine  contre  son  mari.  Du  mariage,  suivant  elle, 
émanent,  en  effet,  tous  les  mau.x  dont  souffre  la  femme 
dans  les  sociétés  modernes  ;  c'est  lui  qui  a  causé  le  mal- 
heur du  genre  humain. 

La  nouvelle  conférencière  est,  parait-il,  de  mine  fort 
attrayante,   ce   qui   ne   pourra  manquer  d'attirer  à  ses 
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séances  beaucoup  d'auditeurs  du  sexe  qu'elle  réprouve, 
au  moins  au  point  de  vue  légal.  Voici  d'ailleurs  son  por- 
trait, emprunté  à  la  Revue  britannique: 

«  C'est  une  femme  encore  jeune,  d'une  figure  au  plus 
haut  point  douce  et  sympathique;  de  beaux  yeux,  de 
belles  dents,  une  taille  charmante,  et  surtout  d'une  élo- 
quence antique;  cette  facilité  de  langage  qui  ne  se  trouve 
plus  en  Europe,  et  dont  les  Américains  ont  hérité  de  la 
race  primitive  qui  habitait  leurs  forêts,  dont  la  parole 
était  rapide  «  comme  le  torrent  et  brûlante  comme 
«  l'éclair  ». 

Une  lettre  de  Pomaré.  —  La  mort  récente  de  la  reine 
Pomaré  a  fait  surgir  les  anecdotes  qui  la  concernent. 
Le  docteur  Lesson,  médecin  en  chef  des  établissements 
français  aux  colonies,  possédait  une  lettre  d'elle,  écrite 
en  1847,  et  dont  il  vient  de  donner  communication. 

Papaoa,  le  i""'  décembre  1877. 
Docteur, 

Je  salue  toi  par  le  vrai  Dieu. 
Ceci  de  moi  petit  discours  à  toi. 

Viens  voir  un  malade  maintenant.    Viens  vite.    L:i  mort  est 
possible.  Dans  la  poitrine  et  dans  le  dos  est  le  mal. 
Garde-toi  d'être  parresseux. 

Entends  bien  ma  demande.   Nous  bien  chagrins  de  ce  mal. 
Assez  parlé. 
Je  te  salue. 

Pomaré,  reine. 
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PETITE  GAZETTE.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  sur  le  rapport  de  M,  le 
directeur  des  beaux-arts,  vient  de  décider  qu'un  certain  nom- 
bre de  portraits  ou  bustes  de  célébrités  contemporaines 
seraient  placés  dans  les  galeries  du  musée  de  Versailles. 

Les  portraits  et  bustes  qui  ont  été,  dès  aujourd'hui,  dé- 
signés à  cet  effet  sont  ceux  de  : 

Chateaubriand,  de  Villèle,  de  Serre,  de  Martignac,  Royer- 
Collard,  Ampère,  Guizot,  Mole,  Thiers,  Berryer,  de  Lamar- 
tine, Dupin,  de  Montalembert,  Lacordaire,  Cousin,  Mg^  Si- 
bour,  Mgr  Darboy,  président  Bonjean ,  Sainte-Beuve,  Alex. 
Dumas,  Alfred  de  Musset,  H.  de  Balzac,  Ingres,  Delacroix, 
Horace  Vernet,  Delaroche,  Decamps,  Flandrin,  David  dWn- 
gers,  Théodore  Rousseau,  Le  Verrier,  Scribe,  Auber,  Rossini, 
Halévy,  Félicien  David. 

—  Théâtres.  LeThéâtre-Italien  a  rouvert,  le  5  novembre,  par 
Poliuto,  avec  le  fameux  ténor  Tamberlick,  qui  n'est  plus  guère 
que  l'ombre  de  lui-même. 

—  Signalons  encore  le  succès  de  trois  nouvelles  pièces  re- 
présentées dans  la  dernière  quinzaine  :  à  l'Opéra-Comique, 
les  Surprises  de  l'amour.^  comédie  de  Marivaux,  arrangée  par 
M.  Monselet  et  mise  en  musique  par  M.  Poise  :  c'est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  mélodie,  de  goût  et  de  finesse;  —  au  Gym- 
nase, les  Petites  Marmites,  fort  amusant  vaudeville  en  5  actes  de 
MM.  Delavigne  et  Normand  ;  —  à  la  Renaissance,  la  Tzigane. 
opérette  en  5  actes  et  en  beaucoup  de  valses,  —  toutes  char- 
mantes d'ailleurs,  —  de  Johann  Strauss  (deVienne\  très-bien 
chantée  par  M™"  Zulma  Bouffar  et  MM.  Ismael  et  Ber- 
thelier. 

—  Le  gênerai  Granl.  —  Ce  célèbre  général,  qui  s'est  tant 
distingué  dans  la  formidable  guerre  de  la  sécession,  et  qui  a 
ensuite  été  élu,  en  186S,  président  de  la  République  améri- 
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caine,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  on  a  déjà  donné  beaucoup 
de  fêtes  officielles  et  privées  en  son  honneur.  L'ancien  prési- 
dent est  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

—  Voici  les  principaux  d«cès  de  la  dernière  quinzaine  : 
faille  Lg  Verrier,  veuve  du  célèbre  astronome,  mort  lui-même 
il  y  a  si  peu  de  temps.  —  La  poétesse  Luisa  Sietfert,  auteur 
de  quelques  recueils  publiés  chez  l'éditeur  Lemerre,  et  qui 
avait  épousé,  il  y  a  deux  ans,  M.  Pêne  d'Asté,  rédacteur-fon- 
dateur de  y  Informateur,  de  Pau.  —  Le  général  .Mlard,  ancien 
député,  ancien  conseiller  d'État. —  L'avocat  Mie,  du  barreau 
de  Bordeaux,  et  qui  venait  d'être  renommé  député  le  14  octo- 
bre. C'est  le  premier  membre  décédé  de  la  nouvelle  Chambre. 
—  Le  peintre  Gustave  Brion,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  — 
Le  sculpteur  anglais  Joseph  Durham,  auteur  du  célèbre  buste 
de  Jenny  Lind;  il  avait  cinquante-cinq  ans.  —  Miss  Julia 
K.avanagh ,  femme  de  lettres  irlandaise,  auteur  du  roman 
Rachcl  Gray.  Elle  avait  cinquante-trois  ans. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honor^,  338. 
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ET  A  Metz.  —  Nous  continuons  à  donner  à  nos  lecteurs 
quelques  extraits  de  la  correspondance  de  cet  illustre 
militaire,  correspondance  qui  vient  d'être,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  dans  un  précédent  numéro,  pu- 
bliée spécialement  pour  être  distribuée  à  la  famille  et 
aux  amis  du  maréchal,  mais  qui  n'a  pas  été  mise  dans 
le  commerce. 

18-7  —  IV  19 
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Le  jeune  Bosquet  vient  d'entrer  à  l'École  polytechni- 
que; on  le  présente,  lui  et  sa  promotion,  à  la  famille 
royale,  et  voici  la  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte 
à  sa  mère  de  cette  présentation  : 

«  3  janyier  1830  [École polytechnique).  —  ...Le  soir, 
on  emporta  notre  habit  d'uniforme  pour  y  attacher  des 
galons.  Le  lendemain,  mercredi,  à  trois  heures,  un  dan- 
seur de  l'Opéra  nous  enseigna  à  porter  l'épée  avec 
grâce  et  nous  exerça  au  salut  de  sergent.  Nous  devions, 
le  jeudi,  nous  rendre  aux  Tuileries  avec  l'état-major  de 
l'École  et  le  corps  des  professeurs  pour  saluer  les  princes. 

«  Ce  jour  donc,  à  dix  heures  du  matin,  nous,  sergents 
conscrits,  nous  partîmes  avec  les  sergents  et  sergents- 
majors  anciens,  et  nous  attendîmes  nos  chefs  à  la  salle 
des  gardes  du  dauphin.  Nous  faisions  là  antichambre 
avec  des  généraux,  des  hommes  du  plus  grand  mérite 
et  élevés  aux  plus  hautes  dignités.  J'étais  tout  confus 
quand,  après  s'être  fixés  sur  les  riches  épaulettes,  les 
cordons  et  les  décorations  nombreuses,  mes  yeux  ren- 
contraient mes  modestes  galons.  Bientôt  on  nous  intro- 
duisit chez  le  dauphin.  A  notre  tête  étaient  des  savants 
de  tous  les  genres  :  Prony,  Gay-Lussac,  Dulong, 
Leroy,  etc..  J'oubliais  Cauchy,  que  j'ai  vu  alors  pour  la 
première  fois. 

«  Le  prince  nous  reçut  avec  beaucoup  de  plaisir,  ce 
semble;  il  causa  avec  ceux  qui  étaient  plus  près  de  lui, 
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mais  il  ne  dit  que  des  niaiseries.  Nous  sachant  tous 
dévoués  à  la  cause  commune_,  il  aurait  dû  nous  parler 
sur  un  autre  ton.  Mais  Vous  vous  portez  bien  ?...  —  Ah  ! 
tant  mieux...  et  des  signes  de  tête  à  se  dénouer  la  nuque. 
Nous  étions  cependant  devant  le  vainqueur  du  Troca- 
déro!...  De  là  nous  passâmes  devant  la  dauphine...  Pas 
un  mot  qui  valût  quelque  chose.  Elle  demanda  au 
général  si  nous  étions  les  plus  habiles.  Le  général  nous 
mena  ensuite  devant  la  duchesse  de  Berry,  qui  fut  bien 
gracieuse.  Elle  tenait  par  la]main  sa  petite  fille,  qui  n'est 
pas  jolie  :  dix  ou  onze  ans,  des  cheveux  blonds,  des 
yeux  morts  et  rien  de  noble  dans  la  physionomie.  Le 
duc  de  Bordeaux  était  malade. 

«  Le  roi  ne  se  prodiguait  pas  ce  jour-là.  En  consé- 
quence, nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Palais-Royal,  où 
le  duc  d'Orléans  et  sa  famille  reçurent  nos  salutations. 
Le  duc  de  Chartres,  son  fils,  était  là  en  costume  de 
hussard.  Il  avait  suivi  les  cours  de  l'École  un  an  ou 
deux  avant  celui-ci,  et  il  nous  fit  un  accueil  charmant. 
Il  est  bel  homme  et  joli  garçon. 

«  Au  sortir  du  Palais-Royal,  les  anciens  nous  réuni- 
rent et  nous  menèrent  chez  le  plus  fameux  restaurateur 
de  Paris:  Grignon.  Nous  étions  à  table  au  nombre  de 
vingt-trois  ou  vingt-quatre,  et  on  voyait  sur  les  deux 
lignes  alternativement  un  ancien  et  un  conscrit...  Après 
le  premier  toast,  on  demande  un  couplet  à  un  conscrit. 
Celui  qui  était  en  face  de  moi  chante,  et  on  lui  verse  à 
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boire.  On  en  demande  un  autre  ù  mon  voisin,  qui  s'ex- 
cuse. Franchement,  et  sans  prétention,  je  chante  un  mor- 
ceau où  entrent  les  pan  pan  des  bouchons  et  les  glou- 
glou de  la  bouteille.  On  boit  à  la  santé  du  conscrit,  qui 
a  bu  sans  se  faire  prier,  ù  condition  qu'il  y  reviendra.  Je 
chantai  alors  la  République  de  Béranger;  tous  firent 
chorus  au  refrain,  et  à  la  fin  du  dernier  couplet  je  me 
levai  pour  rendre  aux  anciens  le  toast  qu'ils  avaient 
porté  aux  conscrits.  Il  fallait  voir  sauter  les  bouchons  de 
Champagne!...  » 

Suit  le  récit  d'une  visite  du  général  Lafayette  à 
l'École  polytechnique  au  lendemain  de  la  révolution 
de  1850  : 

«  15  décembre  \S-^o  [Ecole polytechnique).  —  ...  Lundi 
dernier,  le  général  Lafayette  s'est  rendu  à  l'École  avec 
ses  deux  aides  de  camp.  Nous  l'avons  reçu  à  l'amphi- 
théâtre de  chimie.  Là,  après  avoir  abandonné  la  canne 
dont  il  ne  peut  plus  se  passer  et  nous  avoir  salués  avec 
cette  amitié  qu'il  nous  témoigne  toujours  :  «  J'aurais 
«  désiré,  a-t-il  dit,  venir  rendre  aux  élèves  de  l'École, 
«  à  leur  rentrée,  la  visite  d'un  ami  et  d'un  camarade  de 
«la  grande  semaine;  mes  infirmités  m'ont  retenu  jusqu'à 
«  ce  jour.  Aujourd'hui  je  viens  près  de  vous  comme  am- 
«  bassadeur,  et  comme  ambassadeur  lointain.  Vous 
't  savez  que  par  delà  les  mers,  sur  une  rive  où  la 
«  liberté  a  aussi  ses  couleurs,  existe  une  École  poly- 
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«  technique  fondée  sur  le  modèle  de  l'École  française... 
«  Ses  élèves  n'ont  pas  appris  sans  une  émotion  de 
((  famille  vos  heureux  efforts  pour  l'indépendance  de 
«  notre  pays,  et  ils  ont  bien  voulu  me  charger  de  vous 
«  présenter  leurs  fraternelles  félicitations.  » 

«  Après  cette  allocution,  il  nous  a  lu  en  anglais  et  en 
français  l'original  et  la  copie  d'une  lettre  qu'envoyaient 
les  élèves  d'Amérique  aux  élèves  du  29  juillet...  » 

L'année  suivante,  Bosquet  quitte  l'École  polytechni- 
que et  entre  à  l'École  d'application  d'artillerie  et  du 
génie,  à  Metz.  Voici  en  quels  termes  il  fait  part  à  sa 
mère,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  de  ses  impres- 
sions sur  sa  vie  nouvelle  : 

a  Meiz,  14  mars  1831.  —  Nous  ne  sommes  pas  à 
Metz  pour  nous  reposer  des  migraines  de  l'École  :  si 
l'on  a  de  la  conscience  et  l'amour  de  son  arme,  on 
trouve  à  travailler  autant  qu'à  Paris.  Je  m'étais  proposé 
de  peindre  et  de  cultiver  quelques  arts  d'agrément, 
m.ais  je  crains  que  le  *emps  ne  me  manque  pour  cela. 
Un  chef  d'escadron  d'artillerie  qui  nous  fait  un  cours 
de  nomenclature  nous  prouvait,  l'autre  jour,  que  la  vie 
d'un  homme  était  à  peine  suffisante  pour  faire  un  artil- 
leur consommé...  Il  y  a  en  effet,  dans  le  matériel  de 
l'artillerie,  assez  pour  occuper  presque  toute  la  vie  et 
rendre  le  nom  d'un  militaire  immortel  dans  notre  arme: 
témoin  celui  de  Gribeauval. 
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«  Ici  notre  temps  n'est  pas  perdu,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Il  est  six  heures  trois  quarts  du  matin,  la  diane 
bat  dans  la  cour  du  quartier  ;  le  portier  de  mon  escalier 
fait  entendre  ces  mots  :  Voilà  rappel  !  En  quatre  secondes, 
un  pantalon,  une  capote  et  un  bonnet  de  police  sont 
ajustés,  et  nous  sommes  sur  le  seuil  de  la  porte.  L'appel 
terminé,  on  remonte  et  on  attache  son  uniforme;  en-' 
suite,  c'est  la  salle  d'armes.  Vers  neuf  heures,  il  faut 
déjeuner  :  chaque  section  a  sa  table  particulière,  choisie 
chez  un  restaurateur,  à  volonté.  A  dix  heures,  nous 
sommes  rendus  dans  nos  salles,  et  nous  répondons  à 
l'appel.  Alors  commencent  les  travaux  de  topographie, 
d'art  militaire,  etc..  Les  travaux  graphiques  occupent 
presque  tout  l'intervalle  du  déjeuner  au  diner.  Aussi 
mes  yeux  en  souffrent  un  peu  :  toujours  un  papier  blanc 
éblouissant  et  des  détails  minutieux  à  tracer.  Vers 
quatre  heures  trois  quarts,  l'inspection  dans  le  cloître, 
et  puis  nous  sommes  libres.  A  cinq  heures,  nous  dînons. 
Le  reste  de  la  soirée  nous  appartient,  c'est-à-dire  que 
nous  pouvons  travailler  à  notre  guise  dans  notre  quartier, 
ou  faire  nos  visites,  ou  aller  au  spectacle;  seulement,  à 
onze  heures,  le  factionnaire  ne  vous  laisse  entrer  ou 
sortir  qu'en  recevant  votre  signature.  Le  dimanche,  une 
inspection  à  onze  heures  et  demie  coupe  notre  journée; 
on  va  ensuite  à  la  parade,  sur  la  place  d'Armes,  avec  tous 
les  officiers  de  la  garnison ,  si  le  général  de  la  division 
passe  une  revue.  Voilà  le  canevas  de  notre  vie  à  Metz. 
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«  Maintenant,  quelques  couleurs  à  l'esquisse  que  je 
viens  de  tracer.  D'abord,  des  soirées  pour  ceux  qui  ont 
des  connaissances  dans  la  ville;  pour  moi  et  pour 
beaucoup  d'autres,  les  soirées  de  la  préfecture,  de  l'Hôtel 
de  ville,  du  général  de  l'École  et  de  celui  de  la  division. 
Elles  sont  peu  nombreuses  :  on  n'a  pas  dansé  chez  le 
préfet  à  cause  d'un  deuil.  Les  bals  de  l'Hôtel  de  ville 
ne  ressemblent  pas  à  grand'chose.  J'en  ai  vu  deux,  l'un 
chez  notre  général,  l'autre  chez  Jacquinot,  le  général 
de  division,  qui  étaient  charmants  Le  dernier  était 
magnifique.  Il  est  fort  difficile  d'y  danser  quand  on  est 
conscrit...  Presque  toutes  les  invitations  sont  faites 
d'avance  :  on  ne  trouve  sur  les  cartes  des  danseuses  que 
les  dernières  valses  ou  contredanses.  Nos  épaulettes 
neuves,  bien  brillantes,  ne  nous  portent  pas  bonheur 
pour  la  valse...  On  suppose  toujours  qu'un  conscrit  ne 
sait  pas  valser,  et  on  lui  offre  une  valse  qu'on  ne  dan- 
sera pas.  J'y  ai  été  pris  chez  notre  général  :  aussi  nous 
allons  au  bal  avec  de  vieilles  épaulettes,  et  nous  laissons 
pousser  à  grand'force  nos  moustaches. 

«  Le  théâtre  ne  signifie  à  peu  près  rien  ;  cependant  on 
y  va  quelquefois,  ne  fût-ce  que  pour  rire  à  un  drame  et 
bâiller  à  une  comédie  de  Molière.  » 

Les  Phrases  célèbres.  —  La  fameuse  alternative 
«  se  soumettre  ou  se  démettre  »,  adressée  au  président 
de  la  république  par  M.  Gambetta  ,  a  déjà  fait  le  tour 
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du  monde.  Comme  on  se  paye  assez  volontiers  de  mots 
et  de  phrases  plus  ou  moins  ronflants  et  authentiques, 
ce  n'est,  en  somme,  qu'un  accroissement  de  la  collec- 
tion contemporaine,  qui  comptait  déjà,  ainsi  que  le  ra- 
conte notre  confrère  Drumond,  dans  la  Liberté  : 

1"  L'empire,  c'est  la  paix,  programme  du  deuxième 
empire,  qui  n'a  été  qu'une  série  de  guerres  continuelles, 
a  vécu  par  la  guerre  et  est  tombé  par  elle  ; 

2"  Pas  un  pouce  de  notre  territoire,  pas  une  pierre  de 
nos  forteresses ,  solennel  serment  prêté  par  M,  Jules 
Favre,  qui  a  été  obligé,  un  peu  plus  tard,  de  le  démen- 
tir cruellement; 

■^°  Je  ne  rentrerai  que  mort  ou  victorieux!  admirable 
proclamation  du  général  Ducrot,  qui  se  porte  encore  à 
merveille,  et  qui  cependant  n'a  pas  été  victorieux...  ce 
jour-là  au  moins!... 

4°  La  republique  est  le  gouvernement  qui  nous  divise 
le  moins,  a  dit  M.  Thiers  dans  une  journée  où  il  ne 
supposait  pas  que,  même  en  république,  nous  ne  pour- 
rions nous  entendre!... 

C'est  ainsi  qu'en  France  quelques  esprits,  même  des 
plus  élevés,  s'enferment  dans  une  formule  comme  on 
s'enfermerait  à  clef  dans  une  maison,  en  ayant  soin  de 
jeter  la  clef  par  la  fenêtre.  S'ils  n'enfermaient  qu'eux,  il 
n'y  aurait  que  demi-mal  ;  mais  ils  enferment  les  autres 
avec    eux,  et   la    France,  à  certaines   époques,   s'est 
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trouvée  prise  ainsi  dans  une  antithèse  comme  dans  un 
étau. 

Théâtres.  —  Hernani. —  La  Comédie  française  vient 
de  reprendre  avec  une  solennité  extraordinaire  ce 
premier  drame  de  Victor  Hugo.  Il  y  a  eu  répétition 
.générale  en  plein  jour,  le  19  novembre,  devant  une 
salle  comble,  et  enfin  première  représentation,  le  21 ,  en 
présence  d'un  public  aussi  nombreux  et  non  moins 
enthousiaste.  Le  grand  intérêt  de  cette  reprise  s'atta- 
chait surtout  aux  interprètes,  dont  trois  paraissaient 
pour  la  première  fois  dans  les  rôles  d'Hernani,  de  don 
Carlos  et  de  dona  Sol.  On  sait  que,  par  le  fait,  bien 
qu'Hernani  compte  dans  la  distribution  de  ses  person- 
nages au  moins  vingt  acteurs,  il  n'en  est  que  quatre 
dont  les  rôles  soient  importants;  les  autres  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  comparses. 

.  La  distribution  actuelle  est  excellente  ;  elle  mettait 
en  présence  les  deux  principaux  artistes  de  tragédie 
qui  soient  actuellement  à  la  Comédie  française  :  M""  Sarah 
Bernhardt  dans  dona  Sol,  et  M.  Mounet-Sully  dans 
Hernani.  M.  Worms  reprenait  le  rôle  de  don  Carlos,  et 
M.  Maubant  celui  de  Ruy  Cornez,  qu'il  a  déjà  joué  lors 
de  la  dernière  reprise.  Le  grand,  l'immense  succès  de 
la  soirée,  empressons-nous  de  le  dire,  a  été  pour 
M.  Worms,  qui  est  constamment  en  scène  pendant  les 
quatre  premiers  actes,  et  qui  a  surtout  dit  le   fameux 
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monologue  de  manière  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Le 
rôle  de  dofia  Sol  a  également  bien  servi  M"^  Sarah 
Bernhardt,  qui,  de  plus,  est  costumée  avec  beaucoup 
d'art. 

La  dernière  reprise  à'Hernani  àale  d\i  20  juin  1867. 
La  pièce  était  alors  ainsi  distribuée: 

Hernani,        MM.  Delaunay; 
Don  Carlos,  Dressant; 

Ruy  Gomez,  Maubant; 

Dofia  Sol,         M"«  Favart. 

C'était  la  première  fois  qu'une   pièce    d'Hugo   était 
remise  au  répertoire  depuis  qu'il  avait  quitté  la  France, 
en   185 1:  aussi  le  succès  fut-il  considérable.   On  était 
d'ailleurs    en   pleine    Exposition    universelle,  et    tous 
les  théâtres,  quoi  qu'ils  jouassent,  faisaient  de  miracu- 
leuses recettes.  A  la  sixième  représentation,  le  2  juillet,  le 
prince  de   Galles  assista  au  spectacle,  et  la  recette  fut 
de  6,185  francs.   Le  17  septembre,  la  princesse  Hélène 
de  Russie,  tante  d'Alexandre  II,  vint  à  la  trente-sep- 
tième soirée,  qui  rapporta    $,899  francs.  On  fit  6,:; 7 5 
francs  à  la  quarantième   représentation,  le  26  septem- 
bre, et  6,080  francs  à  la  cinquantième,  le   17  octobre. 
La  reine  de  Hollande  assista,  le  lendemain,  à  la  cinquante 
et  unième.  Un   des  archiducs,  qui  accompagnait  l'em- 
pereur   d'Autriche    en    France,  vint  à  la    cinquante- 
quatrième,  le  27  octobre.  C'est  Ici  soirée  à' Hernani  qui 
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a  donné  la  plus  grosse  recelte  :  7,024  francs.  A  la  fin 
delà  saison,  on  laissa  dormir  quelque  temps  la  pièce; 
puis  on  la  reprit  le  26  janvier  1868,  mais  avec  M"*  Tor- 
deus  dans  le  rôle  de  dona  Sol.  Enfin,  le  29  mars,  ce 
fut  M.  Guichard  qui  joua  le  rôle  d'Hernani  à  la  place  de 
M.  Delaunay. 

Lors  de  cette  reprise  de  1867,  Hernani  comptait  déjà 
cent  onze  représentations,  dont  voici  le  détail,  relevé  par 
nous  sur  les  registres  mêmes  de  la  Comédie  française  : 

1830.  —  Trente-six  représentations  (deux  fois  en 
février,  seize  fois  en  mars,  neuf  fois  en  avril,  trois  fois 
en  mai,  six  fois  en  juin). 

1830  à  184^.  —  Soixante-neuf  représentations  (deux 
fois  en  novembre  1850-,  treize  fois  de  janvier  à  juin 
1 8  3  8,  six  fois  en  1839,  neuf  fois  en  1 840  ,  huit  fois  en 
1841,  cinq  fois  en  1842,  deux  fois  en  1843,  quatre 
fois  en  1844,  cinq  fois  en  1845,  neuf  fois  en  1846, 
quatre  fois  en  1847,  deux  fois  en  janvier  1848). 

1848  à  1849.  —  Six  représentations  (deux  en  1848, 
quatre  en  1849). 

Voici  également,  comme  curiosité,  la  distribuition 
des  grands  rôles  d'Hernani  à  ses  diverses  reprises  : 

Hernani:  Firmin  (1850  et  1838),  Beauvallet  (1841), 
Delaunay    (1867),    Guichard    (1868),     Mounet-SuUy 

(•S77). 
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Don  Carlos  :  Michelot  (1830),  Ligier  (  1 8 3 8  et  1 84 1  ) , 
Dressant  (1867),  Gustave  Worms  (1877). 

Ruy  Cornez  de  Sylva  ;  Joanny  (1830  et  i838),Guyon 
(1841),  Maubant  (1867  et  1877). 

Dona  Sol  :  W""'  Mars  (1830),  Dorval  (183S), 
Emilie  Guyon(i84i),  Favart  (1867),  Tordeus  (1868}, 
Sarah  Bernhardt  (1877). 

Lors  de  la  dernière  reprise  de  1867,  on  introduisit 
quelques  modifications  de  texte.  Nous  ne  citerons  que 
celle  qui  a  trait  au  fameux  vers  : 

Oui,  de  ta  suite,  ô  roi  !  de  ta  suite,  j'en  suisl 

que  M.  Delaunay  disait  de  la  manière  suivante  en 
1867  : 

Oui,  de  ta  suite,  ô  roi!  va,  tu  dis  vrai,  j'en  suis! 

et  que  M.  Mounet-Suliy  a  rétabli  aujourd'hui  dans  son 
texte  primitif. 

M.  Maubant  dit  également  en  entier  la  grande  scène 
des  portraits,  qui  avait  été  aussi  abrégée  précédemment. 
La  pièce  est  donc  jouée  aujourd'hui,  à  peu  de  chose 
près,  telle  qu'elle  est  imprimée. 

Nous  rappellerons  encore,  au  sujet  à'Hernani,  que  ce 
drame  eut,  à  son  début,  fortement  maille  à  partir  avec 
dame  Censure.  L'un  de  ses  représentants,  M.  Charles 
Brifaut,  l'auteur  de  Niinis  I!  et  de  bien  d'autres   tra- 
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gédies  ennuyeuses  et  oubliées,  fit  sur  la  pièce,  d'ac- 
cord avec  son  cocenseur,  M.  Laya,  le  père  de  l'auteur 
du  Duc  Job,  un  rapport  que  relate  l'Événement,  et  dont 
il  nous  a  paru  curieux  de  reproduire  le  passage  le  plus 
caractéristique  : 

«  L'analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite 
de  la  bizarrerie  de  cette  conception  {Hernani)  et  des 
vices  de  son  exécution.  Elle  m'a  semblé  un  tissu  d'ex- 
travagances auxquelles  l'auteur  s'effprce  vainement  de 
donner  un  caractère  d'élévation,  et  qui  ne  sont  que 
triviales  et  souvent  grossières.  Celte  pièce  abonde  en 
inconvenances  de  toute  nature.  Le  roi  s'exprime  sou- 
vent comme  un  bandit;  le  bandit  traite  le  roi  comme 
un  brigand.  La  fille  d'un  grand  d'Espagne  n'est  qu'une 
dévergondée  sans  dignité  ni  pudeur,  etc.  Toutefois, 
malgré  tant  de  vices  capitaux,  je  suis  d'avis  qu'il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  autoriser  la  représentation  de 
cette  pièce,  mais  qu'il  est  d'une  bonne  politique  de  n'en 
pas  retrancher  un  mot.  Il  est  bon  que  le  public  voie 
jusqu'à  quel  point  d'égarement  peut  aller  l'esprit 
humain  affranchi  de  toute  règle  et  de  toute  bienséance.  )> 

Ajoutons  que  Charles  Brifaut  était,  depuis  1826, 
membre  de  l'Académie  française,  où  il  a  dû  lui  sembler 
bien  dur  de  siéger  en  même  temps  que  Vicior  Hugo, 
qui  y  fut  élu  en  1 84 1 ,  ledit  Biifaut  n'étant  mort  —  tout 
immortel  qu'il  était  —  qu'en  1857. 
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M"'  Liîta.  —  Cette  cantatrice,  qui  vient  de  se  révéler 
«  étoile  »  dans  la  Lucia  de  Donizetti,  au  Théâtre-Ita- 
lien (lo  novembre),  n'avait  jamais  chanté  à  Paris.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'elle  soit  née  dans  la  péninsule,  bien 
que  la  désinence  de  son  nom  puisse  le  donner  à  sup- 
poser; mais  ce  nom  même  n'est  qu'un  pseudonyme.  En 
effet,  la  Litta  n'est  point  Italienne^  mais  bien  Américaine, 
et  elle  se  nomme  tout  simplement  miss  Litton. 

L'année  dernière,  après  avoir  franchi  les  mers,  elle 
vint  se  présenter  à  M.  Mapleason,  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  à  Londres,  qui  l'engagea  aussitôt  pour 
cinq  ans.  Elle  parut  alors  sur  le  théâtre  de  cet  impré- 
sario, et  sous  un  premier  pseudonyme,  la  Bronzini,dans 
le  rôle  d'Isabelle  de  Robert  le  Diable,  qu'elle  chant^  trois 
fois,  mais  sans  succès.  D'un  commun  accord,  son  enga- 
gement fut  alors  résilié,  et  miss  Litton  se  rendit  à  Paris, 
où  elle  travailla  avec  M""®  Anna  de  Lagrange.  C'est  à  la 
suite  des  leçons  que  lui  donna  cette  éminente  cantatrice 
d'autrefois  qu'elle  vient  de  réussir  aussi  brillamment  sur 
la  scène  que  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  difficultés 
notre  habile  confrère  Escudier. 

Le  Bossu.  —  Ce  célèbre  drame  de  MM.  Paul  Féval 
et  Anicet  Bourgeois,  que  vient  de  reprendre  la  Porte- 
Saint-Marlin,  y  a  retrouvé  son  succès  d'il  y  a  quinze  ans. 
Joué  pour  la  première  fois  le  8  septembre  1862,  il  eut, 
de  prime  abord,  une  vogue  de  longue  durée.  M.  Mé- 
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lingue,  que  remplace  aujourd'hui,  en  homme  de  bonne 
volonté,  M.  P.  Deshayes  dans  le  rôle  de  Lagardère,  a 
laissé  un  souvenir  considérable  dans  celte  amusante 
pièce,  qui  fut  sa  dernière  création  importante. 

Ce  drame  a  une  histoire,  et  c'est  là  ce  qui  nous  inté- 
resse surtout.  Le  scénario  en  fut  primitivement  dressé 
par  M.  Sardou,  alors  inconnu,  et,  avant  qu'il  arrivât  au 
théâtre,  M.  Paul  Féval  en  tira  un  roman  qui  parut  en 
1857  et  qui  eut  également  un  vif  succès.  Un  peu  plus 
tard,  et  alors  que  le  succès  du  drame  fut  bien  établi,  une 
querelle,  toute  littéraire,  éclata  entre  M.  Sardou,  qui  de- 
puis était  devenu  célèbre,  et  son  collaborateur  M.  Paul 
Féval.  Tous  deux  vidèrent  d'ailleurs  leur  pacifique 
discussion  dans  les  colonnes  du  Figaro,  qui  inséra  d'a- 
bord l'attaque  de  M.  Féval,  puis  la  réplique  de  M.  Sar- 
dou. Ce  fut  une  lutte  fort  platonique,  que  nous  nous 
bornons  à  rappeler  comme  souvenir  rétrospectif,  en  ex- 
trayant des  articles  de  ces  deux  spirituels  jouteurs  les  pas- 
sages où  ils  se  sont  successivement  peints  l'un  et  l'autre. 

Voici  d'abord  le  portrait  de  M.  Sardou,  avant  et  après 
1857,  d'après  M.  Paul  Féval: 

((  A  l'heure  où  j'écris  ceci,  je  vois  encore  cette  mièvre 
figure,  où  il  y  avait  de  la  souffrance,  du  découragement 
et  de  la  volonté;  ces  yeux  inquiets,  qui  sont  en  réalité 
excellents  et  qui  me  semblaient  myopes  ;  ces  traits  ad- 
mirablement taillés,  un  peu  trop  coupants,  aigus  jusqu'à 
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être  pointus,  et  qui  me  tirent  jeter  un  coup  d'œil  derrière 
le  dos,  où  néanmoins  il  n'y  avait  point  de  bosse;  ce 
front  heureusement  développé,  intelligent  au  possible, 
couronné  par  la  plus  magnifique  chevelure  que  j'aie  ja- 
mais vue.  Il  y  avait  là  dedans  de  l'enfant  et  de  la  femme 
très-âgée.  C'était  joli  et  ruiné.  Je  dis  ma  première  im- 
pression avec  franchise  :  elle  fut  tout  entière  à  la  curio- 
sité du  romancier.  Je  sentis  que  j'avais  en  face  de  moi 
quelqu'un.  Je  me  souviens  du  sourire  pâle  qui  éclaira 
les  traits  du  petit  homme  maigre  quand  il  risqua  une 
allusion  pleine  de  dignité  et  très-sobre  à  sa  chute  ré- 
cente '.  Ce  sourire  était  beau,  quoiqu'il  montrât  des 
dents  funestes 

«  A  mes  yeux,  M.  Sardou  est  un  précieux  talent,  sans 
élan,  sans  cordialité,  sans  jeunesse,  mais  souveraine- 
ment adroit  dans  ses  choix,  hardi  avec  calcul,  habile  à 
feindre  la  fougue,  et  arrivant  à  la  chaleur  par  des  pro- 
diges de  gymnastique  cérébrale. 

«  Les  lièvres  de  ses  civets  ne  sont  pas  toujours  tués 
par  lui,  c'est  certain;  mais  il  les  ravigote  â  miracle,  et 
s'il  y  glisse,  l'espiègle  qu'il  est,  un  lambeau  de  gibier  de 
gouttières,  on  s'en  lèche  les  doigts.  C'est  poivré  ma- 
gistralement. Comme  il  prend  sa  muscade  où  il  la 
trouve,  rien  ne  lui  coûte. 

«  Il  a  de  pleines  marmites  de  reliefs  auxquels  il  donne 
une  forme  détlnitive  â  force  d'esprit ,  d'algèbre  et  de 

I.  La  Taverne  des  Étudiants,  à  l'Odéoii. 


migraines.  S'il  se  bat  les  flancs,  ce  n'est  jamais  en  vain. 
Sa  verve  est  rarement  naturelle,  mais  il  y  a  de  la  verve, 
ou  quelque  chose  qui  y  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

«  Et  que  m'importe,  après  tout,  le  procédé  qui  fouette 
la  crème,  si  elle  mousse?  Certes,  il  n'a  ni  la  carrure 
dramatique  d'Emile  Augier,  ni  la  science  terrible 
d'Alexandre  Dumas  fils,  ni  l'admirable  nature  de  Théo- 
dore Barrière  ;  mais  ses  succès  ne  sont  pas  moins 
bruyants  que  les  leurs,  et  ses  chutes  sont  plus  rares. 

(c  Désormais,  je  le  crois  à  l'abri  de  tout  naufrage; 
l'océan  dramatique  a  beau  être  tempétueux  et  profond, 
il  n'y  peut  plus  sombrer,  parce  qu'il  nage  entouré  de 
lièges,  de  caoutchoucs  et  de  vessies.  Si  la  vessie  crève, 
les  bouchons  résistent  et  la  mécanique  continue  de  flot- 
ter. J'ai  vu  cela  maintes  fois,  car  je  ne  manque  guère 
d'aller  applaudir  mon  ex-intime  à  chaque  pièce  nou- 
velle. » 

Voici  maintenant,  emprunté  à  la  riposte  de  M.  Sar- 
dou,  un  portrait  non  moins  vif  de  M.  Paul  Féval  : 

«  Il  parait  qu'à  première  vue  je  lui  produisis  l'effet 
d'une  vieille  femme...;  moi,  je  ne  lui  trouvai  rien  que 
d'un  vieil  homme. — Il  jugea  mes  traits  trop  coupants... 
j'estimai  les  siens  trop  arrondis. —  Il  admira  ma  cheve- 
lure... je  m'extasiai  sur  sa  calvitie...  —  Va  si  mes  dents 
lui  révélèrent  tout  d'abord  que  j'étais  destiné  à  dévorer 
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mes  semblables,  à  commencer  par  lui,  son  premier  sou- 
rire m'apprit  que  j'avais  affaire  à  l'un  de  ces  Bretons 
qui,  suivant  la  spirituelle  expression  de  Gozian ,  fran- 
chissent quelquefois  la  frontière  pour  se  promener  en 
pleine  Normandie. 

«  Du  reste,  à  part  ces  réserves  mutuelles,  la  présen- 
tation fut  charmante. 

«  J 'établis  la  situation  respective  des  deux  parties  avant 
d'entamer  l'action. 

((  D'un  côté,  un  écrivain  qui  avait  déjà  donné  toute 
la  mesure  de  son  talent,  en  se  promettant  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  et  qui  s'est  tenu  parole. 

«  Fort  contesté  en  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui, 
et  très-injustement,  à  mon  sens,  car  nul  romancier  ne 
rappelle  autant  que  lui  Frédéric  Soulié,  moins  le  drame; 
Eugène  Sue,  moins  la  vigueur;  Balzac,  moins  l'obser- 
vation; M'"®  Sand  ,  moins  le  style  ;  Dickens,  moins 
la  finesse,  et  Dumas,  moins  l'intérêt  et  la  verve.  Fort 
curieux  à  lire,  par  conséquent,  s'il  ne  faisait  abus  de 
certaine  humour  un  peu  lourde,  qui  ressemble  à  l'esprit 
fançais  comme  le  cidre  de  sa  patrie  au  vieux  vin  de 
Bourgogne. 

«  Avec  cela,  poli,  comme  on  peut  voir,  distingué  en 
toutes  ses  manières ,  instruit  sans  pédantisme  et  sans 
érudition,  et  doué  de  cette  aménité  grasse  et  quelque 
peu  cléricale  qui  fait  dire  à  l'observateur  léger  :  «  Quel 
«  bon  garçon  !  » 
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«  D'autre  part,  moi!...  c'est-à-dire  peu  de  chose!... 
Un  être  inconnu,  de  chétive  apparence,  très-pauvre, 
n'ayant  pour  tout  bagage  littéraire  qu'une  pièce  outra- 
geusement sifflée,  meurtri  de  cette  chute  et  non  décou- 
ragé, voulant  à  tout  prix  ma  revanche,  sachant  bien 
qu'elle  n'était  possible  qu'avec  l'aide  d'un  compagnon 
d'armes,  et  lui  apportant,  en  échange  de  son  nom  plus 
autorisé  et  de  son  expérience  présumée,  mon  travail  et 
mon  instinct  de  la  scène,  servis  par  des  jarrets  d'acier 
dans  un  corps  frêle  et  par  une  volonté  de  fer!  » 

Nécrologie.  —  Glais-Bizoin.  —  Ce  spirituel  député 
—  nous  pouvons  l'appeler  ainsi,  car,  quoique  non  réélu 
en  1871  ,  il  avait  été  député  presque  toute  sa  vie  — 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  rôle  politique  qu'il  eut  à 
remplir  pendant  sa  longue  carrière  parlementaire  ;  il  y 
brilla  surtout  par  deux  qualités  assez  peu  communes  :  le 
désintéressement  et  l'esprit.  C'est  par  ce  double  sou- 
venir, en  effet,  que  la  mémoire  de  Glais-Bizoin  mérite 
de  lui  survivre. 

A  la  Chambre  des  députés,  dont  il  fit  partie  durant 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  1S4S  et  dans  les 
sept  dernières  années  de  l'empire,  il  se  montra  toujours 
enfant  terrible,  même  à  l'âge  le  plus  avancé.  Son  col- 
lègue de  la  Chambre  des  pairs,  puis  du  Sénat,  le  fameux 
marquis  de  Boissy,  lui   fut  souvent  compare  à  ce  titre. 
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Tous  deux  avaient  en  effet  la  même  verve,  le  même  à- 
propos  et  la  même  malice  ;  tous  deux  laisseront  un  nom 
dans  l'histoire  du  parlementarisme  en  France. 

On  a  fait  de  M.  Glais-Bizoin  beaucoup  de  portraits 
plus  ou  moins  fantaisistes.  Nous  reproduisons  le  suivant, 
bien  oublié  sans  doute,  que  nous  empruntons  à  un 
journal  satirique  de  l'empire  : 

(c  Sa  tête  est  d'un  oiseau,  dont  il  a  toute  la  vivacité. 
Si  ce  n'est  aux  bancs  de  l'extrême  gauche,  on  dirait 
qu'il  ne  peut  tenir  en  place.  Il  est  petit,  maigre,  brun, 
osseux,  avec  des  yeux  luisants  comme  des  charbons 
ardents  sous  les  proéminentes  arcades  sourcilières  qui 
les  surplombent.  Il  est  pétri  de  vif-argent  de  la  pointe 
des  orteils  au  sommet  du  crâne;  aussi  est-il  le  véritable 
baromètre  de  l'opposition,  dont  il  est  l'enfant  terrible, 
mais  en  somme  plus  enfant  que  terrible.  Il  jette  des 
cailloux  dans  le  Jardin  des  ministres  et  casse  de  temps 
en  temps  un  petit  carreau  officiel;  il  déchire  sur  les 
murs  les  proclamations  du  gouvernement;  enfin  il  joue 
à  l'émeute  avec  un  pistolet  qui  n'est  pas  chargé;  mais 
personne  ne  prend  au  sérieux  ce  Gavroche  septuagé- 
naire... à  peine  a-t-i!  encore  assez  de  voix  pour  inter- 
rompre, mais  il  interrompt  quand  même;  il  interrompt 
de  l'œil,  de  la  tête,  de  la  main,  de  la  jambe;  il  inter- 
rompt n'importe  qui  et  n'importe  quoi  ;  il  s'interrompt 
lui-même  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  On  aperçoit 
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toujours  dans  ses  petits  yeux  noirs  une  malice  prête  à 
partir  ;  elle  part,  mais  elle  rate;  on  n'entend  que  comme 
un  bruit  de  capsule,  et  on  retrouve  la  balle  seulement 
le  lendemain,  au  Moniteur...  « 

Glais-Bizoin  eut  un  grand  tort  dans  sa  vie  :  il  voulut 
être  auteur  dramatique  et  fit  jouer  à  Genève  un  drame, 
le  Vrai  Courage,  quels  comité  du  Théâtre-Français  avait 
refusé,  et  qui  eut  chez  nos  voisins  un  succès  de  fou 
rire.  Nous  avons  dit  qu'il  fut  désintéressé;  il  quitta,  en 
effet,  le  pouvoir,  pauvre  comme  devant  ;  et  comme  on 
l'accusa,  à  un  certain  moment,  d'avoir  emporté  avec  lui 
la  caisse  de  l'Etat  jusqu'en  Angleterre,  il  répondit  à 
cette  calomnie  par  une  lettre  dont  le  passage  suivant 
mérite  d'être  conservé  : 

...  Je  quitte  le  pouvoir  sans  regret,  je  le  quitte  comme 
aucun  ne  l'a  fait  avant  moi,  n'ayant  reçu  ni  argent,  ni  faveurs. 
Quelles  que  soient  les  fautes  qu'on  puisse  me  reprocher,  j'ose 
affirmer  que  j'ai  donné  à  mon  pays  tout  ce  que  lui  devaient  le 
cœur  et  l'âme  d'un  bon  citoyen.  Bien  ou  mal,  je  l'ai  servi 
gratuitement,  sans  rétribution  d'aucune  espèce;  et  s'il  est  vrai 
que  j'aie  emporté  une  caisse,  je  déclare  que  c'est  la  mienne, 
mais  vidée  jusqu'au  fond  au  service  de  l'État. 

A.  Glais-Bizoin. 

Un  dernier  trait  relatif  ù  Glais-Bizoin  ;  il  fut  avec 
Lamartine  un  des  rares  députés  qui  s'opposèrent ,  en 
1840,  au  retour  des  restes  de  Napoléon  dcS;iintc-Holène 
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à  Paris,  «  y  voyant_,  disait-il,  —  ce  qui  n'était  pas  déjà 
si  mal  trouvé  pour  un  plaisantin,  —  une  menace  dans 
l'avenir  pour  la  liberté.  » 

Varia.  —  Un  Brave  Homme.  —  C'est  le  titre  que  Jules 
Janin  ambitionnait  par-dessus  tout.  Insensible  à  la  ri- 
chesse, à  peine  soucieux  de  la  gloire,  il  regardait  comme 
le  souverain  bien  d'être  appelé  «  un  brave  homme  «  par 
une  bouche  éloquente  au  service  d'un  noble  cœur.  Tel  il 
se  montre  à  nous  dans  la  lettre  suivante,  adressée  à  la 
comtesse  de  Gasparin  ,  et  qui  fait  partie  de  sa  Corres- 
pondance^ dont  la  publication  aura  lieu  dans  quelques 
jours  : 

A  Madame  la  comtesse  de  Gasparin,  au  Rivage. 

Passy,  le  22  aviil  1861. 
Madame, 

II  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps,  que  je  rêvais  une 
récompense,  et  je  la  voulais  qui  me  vînt  de  très-haut,  qui  ne 
fût  pas  due  à  quelque  importunité  misérable,  à  quelque  boule 
idiote  jetée  en  quelque  vieille  urne  par  une  main  ridée!  Il  me 
la  fallait  bienveillante,  active,  honorée;  qu'elle  n'cùi  rien  A 
faire  avec  ce  sceptre  banal,  ce  trône  insensé,  cette  couronne 
ridicule,  ces  Tuileries  volées,  ces  princesses  sans  nom,  ces 
princes  écrasés  sous  une  brochure!  Ah!  ma  chère  et  char- 
mante récompense  au  front  pur,  au  regard  plein  d'intelligence, 
au  regard  sérieux  ! 

Je  rêvais  aussi  que  la  voix  ne  me  dirait  pas  :  «  Tu  es  un 
homme  éloquent  !  tu  tiens  une  plume  habile,  et  je  salue  en  toi 
un   bel  esprit!  «    Récompenses  de  Revue  et  de  journal,  cela 
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s'en  va  au  premier  souffle.  Ombre  et  fumée,  un  néant!  «  Et 
tout  est  vanité!  » 

Un  seul  mot,  pourvu  qu'il  me  vînt  d'une  bouche  éloquente 
et  d'un  noble  cœur,  suffisait  à  ma  joie,  à  mon  orgueil  :  «  \' ous 
êtes  un  brave  homme!  »  Et  rien  de  plus.  Rien  que  cela?  Tant 
que  cela?  Tout  cela.  Voilà  pourquoi  depuis  trente  années  je 
travaille,  et  pourquoi  je  me  maintiens,  soldat  obscur  mais 
fidèle,  au  milieu  de  l'ardente  mêlée. 

Ouil  et  pensez,  Madame,  à  ma  reconnaissance,  à  mon  con- 
tentement jusqu'aux  larmes,  quand  cette  voix  touchante  et 
charmante,  au  milieu  des  prochains  horizons,  habituée  au 
parler  vrai,  m'a  daigné  faire  entendre  une  si  fière  approbation. 
Pour  ma  part,  je  n'en  veux  pas  davantage,  et  je  m'y  tiens. 

Laissez-moi  cependant  vous  dire,  ô  lumière  !  à  quel  point 
je  suis  fier  et  touché  de  vos  bonnes  paroles,  et  que  je  suis, 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Note  de  Madame  de  Gasparin.  —  Partout  et  toujours  M.  Jules 
Janin  s'est  montré  courageux.  En  1848,  lorsque  chacun  tournait  le 
dos  à  la  royauté  déchue,  lui  seul  et  mon  mari  bien-aimé  ont  brave- 
ment rendu  justice  à  Louis-Philippe  exilé. 

Ici,  c'était  d'un  autre  paria  qu'il  s'agissait. 

On  se  souvient  de  Richard  Wagner,  de  son  Tannhaiiser,  du  traite- 
ment ignoble  que  lui  fit  subir  cette  bête  féroce,  aveugle  et  lâche,  qui 
s'appelle  :  coterie,  prévention,  parti  pris! 

Jules  Janin  seul  s'indigna,  se  révolta,  se  rangea  du  côté  de  ce 
vaincu  du  jour,  qui  n'était  pas  encore  le  vainqueur  du  lendemain. 

Et  c'est  alors  que,  de  plein  cœur,  je  lui  écrivis  tout  droit  :  «  Vous 
êtes  un  brave  homme!  » 

Comtesse  de  Gasparin. 


Ça  y  est,  ça  n'y  est  pas.  —  Nous  trouvons  dans  la 
biographie  de  l'excellent  sociétaire  IVIaubant ,  par 
M.  Surcey,  que  vient  de  publier  la  Librairie  des  Biblio- 
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philes,  une  piquante  définition  de  ces  termes  employés 
en  matière  d'art  : 

c(  Les  peintres  ont,  pour  caractériser  le  tableau  d'un 
confrère,  un  mot  tout  parisien,  qui  n'a  de  sens  que  pour 
eux  :  «  Oui,  disent-ils  après  l'avoir  longuement  regardé, 
c'est  très-bien  fait  ,  c'est  excellent ,  mais  ça  n'y  est 
pas!  »  Et  d'autres  fois,  au  contraire,  ils  trouvent  à 
Tœuvre  une  foule  de  défauts,  mais  ça  y  est  1  Ça  y  est 
ou  ça  n'y  est  pas,  leur  opinion  se  résume  dans  ces  deux 
termes  extrêmes.  Ça  y  est  représente  pour  eux  ce  petit 
coin  d'originalité  qui  fait  qu'un  artiste  est  lui  et  non  pas 
un  autre;  qu'il  n'est  pas  seulement  le  meilleur  des  éco- 
liers, le  plus  estimable  des  travailleurs  ;  qu'il  a  sa  per- 
sonnalité distincte;  qu'il  imprime  sa  marque  particulière 
sur  toute  œuvre  sortie  de  ses  mains;  que  l'imagination 
voltige  sur  le  fond  solide  de  ses  qualités,  qu'elle  les 
anime  et  les  colore.  Ça  n'y  est  pas,  c'est  naturellement 
le  contraire;  on  est  le  plus  exact,  le  plus  conscien- 
cieux, le  plus  merveilleux  même  des  fabricants  de  pein- 
ture ;  on  n'est  pas  un  peintre  :  Ça  n'y  est  pas. 

«  Tous  les  arts  ont  leur  ça  y  est  et  leur  ça  ny  est  pas, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  le  grand  mérite  d'être 
soi  ne  prime  tous  les  autres....  » 

A  propos  iValmanachs.  —  Nous  sonjmes  en  plein 
dans  l'époque  des  almanaclis ,  qui  deviennent  chaque 


année  plus  nombreux.  A  ce  propos,  la  Lune  rousse  a 
raconté  l'anecdote  suivante  : 

«  L'éditeur  du  Liensberg  avait  prédit  à  la  terre  une 
grande  peste  pour  iSii,  et  il  avait  placé  le  tléau  à 
Rome.  Le  directeur  de  la  librairie  le  fait  appeler. 

«  Comment,  malheureux,  vous  mettez  la  peste  à 
«  Rome? 

«  —  Mon  Dieu ,  monsieur  le  directeur,  il  faut  bien 
«  que  je  la  mette  quelque  part.  On  nous  passe  tous  les 
a  ans  une  peste.  L'année  dernière,  je  Pavais  mise  en 
«  Espagne  ;  maintenant,  c'est  le  tour  de  l'Italie. 

«  —  Mais  vous  ignorez  donc  que  Rome  vient  d'être 
réunie  à  l'empire?  Quel  brouillon  vous  êtes! 

«  —  Monsieur  le  directeur,  je  suis  un  pauvre  père 
«  de  famille.  Cet  almanach  fait  ma  seule  ressource.  Com- 
«  ment  vivrais-je  si  vous  m'ôiiez  ma  peste?  » 

«  Ici  le  directeur  s'attendrit. 

«  Eh  bien,  envoyez  la  peste  autre  part. 

«  —  Puis-je  la  mettre  à  Hambourg?  demanda  hum- 
«  blement  l'homme  de  l'almanach. 

«  — Va  pour  Hambourg,  »  répliqua  généreusement 
le  directeur. 

«  L'éditeur  s'en  allait,  bien  content  d'avoir  conservé 
sa  peste,  quand  il  s'entendit  rappeler  par  la  fenêtre  : 

«  Monsieur!  Monsieur! 

<<  —  Qu'y  a-t-il,  monsieur  le  directeur? 
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«  —  Définitivement ,  mettez  votre  peste  à  Saint-Pé- 
«  tersbourg.  » 

«  Le  directeur  venait  de  penser  à  la  réunion  des  villes 
anséatiques  et  à  l'imminence  de  la  guerre  de  1812.  » 

Nos  lecteurs  savent-ils  bien,  d'ailleurs,  comment  se 
font  bon  nombre  des  almanachs  du  genre  Laensberg? 
Souvent  l'éditeur  ne  se  donne  pas  grand  mal  pour  les  ré- 
diger. On  les  conserve  tout  composés  d'une  année  pour 
l'autre,  et  c'est  au  metteur  en  pages  de  l'imprimerie 
qu'on  laisse  le  soin  d'opérer  les  changements  au  gré  de 
son  inspiration  ou  de  sa  fantaisie,  en  lui  recommandant 
bien  de  faire  en  sorte  que  pour  le  même  jour  le  temps 
prédit  ne  soit  pas  le  même  deux  années  de  suite.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu,  avec  des  prophéties  de  ce  genre,  de 
s'étonner  que  nous  attendions  encore  les  froids  rigou- 
reux et  prématurés  qui  nous  avaient  été  annoncés  pour 
le  début  de  l'hiver. 

Le  Droit  à  la  guillotine.  —  Un  homme  vient  d'être 
condamné  à  mort  en  Belgique.  Les  circonstances  qui 
avaient  accompagné  son  crime  donnant  lieu  de  penser 
qu'il  pourrait  être  gracié,  on  lui  a  conseillé  d'adresser 
au  souverain  un  recours  en  grâce  ,  et,  comme  il  s'y  est 
refusé,  les  juges  eux-mêmes  ont  pris  l'iniiiative  de  la 
demande,  à  laquelle  il  a  été  fait  droit. 

Mais  cette  vie  qu'on  lui  accorde,  le  condamné  n'en 
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veut  pas  ;  il  préfère  la  mort ,  si  terrible  qu'elle  se  pré- 
sente, à  une  prison  perpétuelle,  et  nous  comprenons 
assez  cette  préférence.  A-t-il  donc  le  droit,  le  Code  à  la 
main,  d'exiger  qu'on  lui  tranche  la  tête?  Il  est  certain 
que  le  droit  de  grâce  conféré  au  souverain  est  aussi  bien 
inscrit  dans  la  loi  que  le  droit  de  punir  attribué  à  la  jus- 
tice, et  que,  s'exerçant  après  celui-ci,  il  vient  forcément 
en  mitiger  les  effets.  Mais  il  faut  aussi  considérer  que  la 
grâce  a  été  regardée  par  le  législateur  comme  une  atté- 
nuation de  peine;  et,  du  moment  que  le  condamné  y 
voit  au  contraire  une  aggravation,  il  n'y  a  peut-être  au- 
cune bonne  raison  de  l'accorder,  ou  plutôt  de  l'imposer. 
La  question  est  vraiment  curieuse,  et  nous  devions 
au  moins  la  signaler.  Aux  jurisconsultes  de  la  traiter  jus- 
qu'au bout. 

Le  Droit  à  la  prison.  —  Un  malheureux  bohème,  au- 
trefois professeur,  aujourd'hui  mendiant,  et  devenu 
quelque  peu  voleur,  comparaissait,  il  y  a  quelque  temps, 
devant  le  tribunal.  Celui-là,  à  son  tour,  compte  bien 
sur  l'emprisonnement  comme  sur  l'exercice  d'un  droit. 

Nous  empruntons  au  Rappel  le  récit  de  son  interroga- 
toire, qui  a  nous  paru  curieux  et  touchant. 

L'accusé  déclare  s'appeler  Fressencourt- Julien- 
Potiron  : 

«  M.  le  président.  —  Prévenu,  quel  âge  avez-vous? 
(f  R.  J'ai  quatre-vingt-deux  ans;  c'est  un  grand  âge. 
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«  D.  Quelle  est  votre  profession  ? 

«  R.  J'ai  été  professeur,..,  mais  je  ne  fais  plus  rien. 
Je  n'ai  plus  d'élèves. 

«  D.  Quel  est  votre  domicile? 

«  R.  Je  n'en  ai  pas,  monsieur  le  président. 

«  D.  Vous  êtes  représenté,  par  les  renseignements  de 
police,  comme  un  vieillard  ivrogne  et  débauché. 

«R.  Vieillard,  oui;  débauché,  plus;  ivrogne  J'ai  beau- 
coup bu  autrefois,  mais  maintenant  je  n'éprouve  même 
plus  de  plaisir  à  boire.  Monsieur  le  président,  je  ne  suis 
plus  bon  à  rien  maintenant,  je  suis  si  vieux  !  Ehcu  !  fu- 
gaces... 

«  D.  Si  vous  n'éprouvez  plus  de  plaisir  à  boire,  vous 
aimez  du  moins  les  choses  douces,  les  fruits  mûrs  et  les 
pommes  de  terre.  Les  gendarmes  de  la  commune  de 
Noisy-le-Sec  vous  ont  surpris  emportant  sur  vos  épaules 
un  volumineux  sac  de  pommes  de  terre.  Où  aviez-vous 
pris  cela? 

«  R.  Dans  un  champ  ;  c'était  ma  provision  d'hiver.  Un 
sou  de  pain,  deux  allumettes,  un  litre  d'eau  et  deux 
pommes  de  terre,  je  vis  avec  ça  depuis  dix  ans. 

uD.  Mais,  dites-moi,  puisque  vous  n'avez  pas  de  do- 
micile, où  vous  mettez-vous  pour  faire  ce  petit  repas? 

«  R.  Dans  les  carrières,  dans  les  bâtiments  en  construc- 
tion. 

«  D.  Et  alors  vous  transportez  sans  cesse  votre  sac  de 
place  en  place,  il  ne  vous  quitte  pas? 
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«  R.  Dame  !  oui. 

«  D.  Vous  avez  déjà  été  condamné  pour  vagabon- 
dage et  pour  rupture  de  ban.  On  vous  a  assigné  comme 
résidence  le  département  de  Seine-et-Oise,  et  on  vous 
trouve  à  Noisy-le-Sec. 

«  R.  C'est  une  absence  ;  je  pensais  que  Noisy-le-Sec 
était  dans  Seine-et-Oise. 

«  D.  Pour  un  ancien  professeur!,.. 

«  R.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  fait  de  géogra- 
phie, monsieur  le  président  ! 

«  D.  Eh  bien,  on  est  encore  obligé  de  vous  mettre  en 
prison  ;  vous  mourrez  donc  en  prison? 

(c  R.  Je  ne  demande  que  cela,  au  moins  j'aurai  un 
refuge  et  je  ne  serai  pas  mal  nourri...  Je  ne  suis  pas 
difficile  :  un  sou  de  pain,  deux  allumettes,  un  verre  d'eau, 
deux  pommes  de  terre.  » 

Le  tribunal  a  condamné  Potiron  à  quatre  mois  d'em- 
prisonnement. 

Si  Jules  Janin  vivait  encore,  il  eût  écrit  douze  co- 
lonnes, de  ses  plus  brillantes,  sur  le  vieux  professeur 
qui  cite  avec  tant  de  simplicité  l'ode  d'Horace  à  Postu- 

mius  : 

Ehcu!  fugaces,  Postumc,  Posturne, 
Labuntur  anni... 

Bien  mieux  :  il  aurait  ouvert  pour  lui  une  souscrip- 
tion afin  de  mettre  un  peu  de  cccube  dans  son  verre 
d'eau  pendant  ses  quatre  mois  d'emprisonnement. 
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Les  Grandes  Premières.  —  On  sait  que  le  jour  des 
premières  représentations  célèbres,  les  places  se  vendent 
au  prix  de  l'or.  Quelques  habiles  spéculateurs,  dont 
c'est  d'ailleurs  l'industrie,  trouvent  le  moyen  de  se 
procurer,  au  prix  de  la  location  ordinaire,  un  certain 
nombre  de  loges  ou  de  fauteuils,  et,  le  soir  venu,  ils  les 
débitent  plus  ou  moins  cher,  selon  le  plus  ou  moins 
d'intérêt  qui  s'attache  à  la  pièce  nouvelle. 

Voici,  à  ce  sujet,  quelques  curieux  détails  donnés  par 
Bachaumont  dans  sa  chronique  du  Constitutionnel: 

«  Dans  l'ordre  lyrique,  c'est  Meyerbeer  et  Offenbach 
qui  tiendraient  la  corde  pendant  ce  siècle.  Lors  de  la 
première  du  Prophète,  lord  Suffield  paya  sa  stalle  trois 
cent  cinquante  francs.  L'Étoile  du  Nord  et  le  Pardon  de 
Ploërmel  provoquèrent  aussi  des  désirs  ultra-coûteux. 
Un  dilettante  américain  fit  exprès  la  traversée  de  New- 
York  en  France  pour  assister  au  second  de  ces  deux 
ouvrages,  le  soir  où  il  fit  son  apparition  à  l'Opéra-Comi- 
que,  créé  par  cette  pauvre  M'""  Marie  Cabel,  qui  vient 
d'être  si  tristement  frappée  par  une  seconde  attaque  de 
paralysie. 

«  A  la  première  du  Roi  Carotte,  de  Sardou  et  Offen- 
bach, une  loge  atteignit  le  chiffre  de  deux  mille  francs. 
Des  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon  trouvèrent  preneurs 
à  cinq  cents  francs.  Pour  les  opérettes  d'Offenbach  aux 
Variétés  et  aux   Bouffes,  la   moyenne   des   fauteuils, 
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vendus  en  dehors  de  la  location,  est  de  dix  à  quinze 
louis. 

«  En  littérature,  c'est,  parmi  les  contemporains,  à 
Ponsard  que  revient  le  premier  l'honneur  d'avoir  fait 
monter  les  places  à  des  prix  extravagants.  A  la  première 
de  il  Bourse,  des  orchestres  de  l'Odéon  furent  négociés 
à  cent  quatre-vingts  et  deux  cents  francs.  Et  la  pièce 
était  en  vers.  Double  miracle  ! 

«  Augier  même,  avec  le  Fils  de  Giboyer,  de  bruyante 
mémoire,  ne  dépassa  pas  cinq  louis  la  place.  Sardou, 
après  avoir  flotté  entre  soixante  et  quatre-vingts  francs, 
passa  au  delà  de  la  centaine  avec  Li  Famille  Benoîion. 
A  la  première  de  Rabagas,  la  princesse  Radziwill  paya 
sa  loge  sept  cents  francs. 

«  Dumas  alla  jusqu'à  cent  cinquante  francs  à  la  pre- 
mière du  Demi-Monde,  du  Père  Prodigue,  de  Monsieur 
Alplionse.  A  la  première  de  l'Étrangère,  je  sais  deux 
fauteuils  achetés  trente  louis.  Vous  voyez  qu'il  a  fait  des 
progrès  depuis  le  Gymnase  !  » 


PETITE  GAZETTE.  —  MM.  Got  et  Deiaunay,  doyens 
des  sociétaires  de  la  Comédie  française,  viennent  d'être  nom- 
més professeurs  de  déclamation  dramatique  au  Conservatoire. 
En  revanche,  M.  Dressant  vient  de  résigner  les  mômes  fonc- 
tions pour  cause  de  santé. 

Décès.  —  Voici  les  principaux  décès  de  la  dernière  quin- 
zaine :  M.  Duvergier,  célèbre  jurisconsulte,   ancien  ministre 
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de  la  justice'  sous  le  deuxième  empire,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  —  Le  séna- 
teur-historien Pierre  Lanfrey,  auteur  d'une  Histoire  de  Napo- 
léon /*'',  dont  cinq  volumes  seulement  ont  paru,  et  qui  s'arrête 
en  1808;  il  avait  seulement  quarante-neuf  ans.  —  M.  Paul 
Boudet,  ancien,  ministre  de  l'intérieur  en  1865,  ancien  séna- 
teur, grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  —  Le  marquis  de  PVanclieu,  sénateur  inamo- 
vible, appartenant  au  parti  légitimiste;  il  avait  soixante-sept 
ans.  —  M.  Jules  René,  rédacteur  du  Nuliorul,  mort  acciden- 
tellement le  21  novembre:  son  vrai  nom  était  Jules  René  de 
Casamajor;  il  était  fils  de  M""^  de  Casamajor,  qui  a  fait  jouer 
en  1846,  au  Théâtre-Français,  le  Nœud  gordien,  comédie  en 
cinq  actes,  et  qui  avait  épousé  en  secondes  noces  le  saint- 
simonien  Emile  Barrault.  Notre  regretié  confrère  et  ami 
avait  seulement  vingt-sept  ans.  —  Le  docteur  Bouvier, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  célèbre  comme  médecin 
des  enfants,  et  qui  est  mort,  le  21  novembre  des  suites  d'une 
chute  faite  le  même  jour  dans  le  grand  bassin  des  Tuileries; 
il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  avait  soixante-dix- 
huit  ans. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jûuaust. 


Paris,  imiirimcric  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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d'Hernani.  —  L'Amour  des  livres. —  Cinq  vers  de  Lamartine. —  L'Arbre 
de  Cracovie. —  A  voleurs,  voleur  et  demi. —  Les  Combles. —  Casse-tête 
généalogique.  —  Une  Histoire  de  tapis. 


La  Ckise.  —  On  a  cru  qu'elle  allait  finir,  on  Ta  crue 
finie,  et  elle  durait  encore;  mais  enfin  la  voilù  finie,  et 
nous  voilà  d'hier  sous  le  régime  du  cabinet  Dufaure.  Il 
s'est  élaboré,  dans  l'espace  de  trois  semaines,  plus  de 
ministères  qu'il  ne  s'en  crée  d'ordinaire  en  trois  ans. 

En  dépit  des  inquiétudes  du  moment,  le  rire  n'a  pas 
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perdu  ses  droits,  et  l'on  a  composé  des  ministères   de 
fantaisie  dont  voici  à  peu  près  le  résumé  : 

A  l'intérieur,  M.  Farcy. 

Au  commerce,  M.  Marchand. 

A  la  marine,  M.  d'Andlau. 

A  la  guerre,  M.  Taillefer,  ou  M.  Armez. 

A  l'agriculture,  M.  Planté,  M.  Rameau,  ou  M.  de 
Beauchamp. 

A  l'instruction  publique,  M.  Marmottan,  ou  M.  Jour- 
nault. 

Aux  finances,  M.  Cherpin,  ou  M.  Monnet. 

Aux  cultes,  M.  Lévêque. 

A  la  justice,  M.  Clément. 

Aux  travaux  publics,  M.  Mazure. 

Aux  affaires  étrangères,  M.  Lallemand. 

On  a  proposé  aussi,  pour  ie  cas  où  l'instruction  pu- 
blique resterait  à  M.  Marmottan,  de  prendre  M.  Jour- 
nault  pour  directeur  de  la  presse. 

On  a  également  discuté  beaucoup  sur  ie  régime  par- 
lementaire et  sur  la  manière  de  s'en  servir,  et  à  ce  sujet 
l'on  a  rappelé  la  spirituelle  interprétation  qu'en  avait 
donnée  Louis  XVIII  dans  les  termes  suivants  : 

'(  Je  dis  à  mes  ministres  : 
«  Avez-vous  la  majorité? 
0  —  Oui. 


—    J2J    — 

(c  —  Alors,  je  vais  me  promener.  » 

«  Le  lendemain,  je  dis  à  mes  ministres  : 

«  Avez-vous  encore  la  majorité? 

((  —  Non. 

<c  —  Alors,  allez  vous  promener.  « 

Nous  avons  du  moins,  dans  les  ennuis  du  moment,  la 
consolation  de  nous  dire  que  nos  voisins  d'outre-Manche 
s'intéressent  à  nous,  et  voilà  le  prospectus  que  vient  de 
lancer  un  hôtelier  de  Londres,  qui  suit  avec  une  tou- 
chante sollicitude  nos  angoisses  patriotiques  : 

Private  American  15,  NEW  CAVENDISH  ST. 

pjQjgL.  PORTLAND-PLACE. 

—  London,  28  nov.  1877. 

W. 
Madame, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  ma  carte.  Si,  à 
l'approche  de  la  crise  qui  menace  la  France,  vous  vous  rendez 
à  Londres,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  y  rendre  votre 
séjour  agréable. 

Vous  trouverez  dans  mon  établissement  une  installation  de 
premier  ordre  et  à  des  prix  réduits,  vu  la  saison. 

Vous  pourrez  retenir  par  lettre  ou  par  télégramme  l'appar- 
tement que  vous  désirez,  et  vos  ordres  seront  immédiatement 
exécutés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

M.  Herring. 

Voilà  de  la  philanthropie,  ou  bien  nous  ne  nous  y 
connaissons  pas. 
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A  PROPOS  D'Hernani.  —  Tous  les  journaux  ont, 
pour  leur  partie  littéraire,  vécu  de  la  reprise  d'Hernani 
durant  la  dernière  quinzaine.  La  note  dominante  a  été 
celle  de  l'enthousiasme,  tant  pour  l'auteur  que  pour  les 
nouveaux  interprètes  de  son  drame. 

Un  seul  écrivain,  qui  semble  s'être  donné  la  mission 
de  disséquer —  le  mot  est-il  suffisant?  —  toutes  nos 
grandes  réputations  littéraires,  M.  Zola,  l'auteur  de 
l'Assommoir,  s'est  jeté,  avec  réserve  toutefois,  sur  les 
points  faibles  d'Hernani.  Voici  le  commencement  de  son 
article,  dans  lequel  M.  Zola  se  promet  d'exécuter  le 
maître  de  toutes  pièces,  quand  il  ne  sera  plus: 

«  Il  est  bien  difficile  de  juger  aujourd'hui  l'auteur 
dramatique  chez  Victor  Hugo.  Toutes  sortes  d'obstacles 
s'opposent  à  ce  qu'on  dise  franchement  sa  pensée,  parce 
que  la  franchise  serait  presque  de  la  brutalité.  Le  maître 
est  encore  debout,  et  dans  un  tel  rayonnement  de  gloire, 
après  une  si  longue  et  si  éclatante  vie  de  roi  littéraire, 
que  la  vérité  en  face  de  ce  vieillard  auguste  semblerait 
un  outrage.  Certes,  le  recul  est  suffisant  pour  étudier 
l'évolution  romantique  au  théâtre;  nous  sommes  déjà  la 
postérité  et  nous  pouvons  nous  prononcer;  mais  je  crois 
que  le  respect  nous  gênera  tant  que  Victor  Hugo  sera  là 
pour  nous  entendre.  » 

Suit  un  éreintement  d'Hernani,  aussi  discret  que  pos- 
sible et   plein   de  réticences  qui   nous   prouvent    que 
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M.  Zola  est  bien  désolé  de  ne  pouvoir  dire...  tout  ce 
qu'il  voudrait  dire  ;  d'autant  mieux  que  c'est  dans  un 
journal  dévoué  au  maître,  dans  le  Bien  public,  qu'il  s'es- 
crime contre  son  œuvre. 

A  l'époque  de  la  première  représentation  on  ne  se 
gêna  guère,  d'ailleurs,  pour  imprimer  sur  la  pièce  tout 
ce  qu'on  en  pensait.  Hernani  eut  aussi  les  honneurs  de 
la  chanson.  Nous  trouvons  dans  la  Guirlande  poétique 
et  militaire  de  Chauvin  (Chauvin  était  le  type  du  troupier 
d'alors),  pour  l'année  1835,  une  sorte  de  critique  fan- 
taisiste du  drame  de  Victor  Hugo.  Elle  est  en  vers,  et  se 
chante  sur  l'air  de  Fualdcs.  Voici  quelques-uns  de  ces 
couplets,  que  Chauvin  est  censé  débiter  : 


Pour  être  un  bon  romantique, 
Faut  et'  sensible  et  barbu, 
Avoir  un  chapeau  pointu, 
Figure  mélancolique, 
Rêver  dans  n'un  coin  tout  seul, 
Et  toujours  la  larme  à  l'œil  ! 

Un  des  nôtres,  mon  cher  père, 
Ces  jours-ci  vient  de  donner 
Un  drame  qui,  sans  1'  vanter, 
Enfonc'  Racine  et  Voltaire; 
On  n"a  pas  vu  d'puis  longtemps 
Un  pareil  enfoncement. 

Vous  y  voyez  dona  Sole 
Qui  parle  avec  trois  amants. 
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Un  vieux,  un  roi,  un  brigand; 
C'est  du  brigand  qu'elle  est  folle: 
De  tout  temps  ce  sexe  a  fait 
Grand  cas  d'un  mauvais  sujet. 

Mais  le  vieux  qu'est  frénétique, 
Stupide  et  même  brutal, 
Dans  un  bouillon  conjugal 
Donne  aux  époux  la  colique, 
Qu'on  les  voit  se  trémousser 
Comm'  des  rats  empoisonnés. 

D'après  ce  succès  prospère, 
On  a  traité  sans  façon 
De  gamin,  de  polisson, 
Corneir,  Racine  et  Voltaire; 
Et  preuv'  qu'ils  sont  confondus, 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  répondu  ! 

Victor  Hugo  assistait,  le  21  novembre  dernier,  dans 
une  baignoire  voisine  de  celle  qu'occupait  M"^Croizette, 
à  la  reprise  de  son  premier  drame.  Il  fut  fort  ému,  paraît- 
il,  et  versa  même  une  larme  en  l'honneur  de  Sarah 
Bernhardt,  s'il  en  faut  croire  le  billet  suivant,  que  le  Monde 
Illustré  reproduit  en  fac-similé,  et  que  le  maître  adressa 
le  soir  même  à  sa  séduisante  et  vaillante  interprète  : 

Madame, 
Vous  avez  été  grande  et  charmante  ;  vous  m'avez  ému,  moi 
le  vieux  combattant,  et  à  un  certain  moment,  pendant  que  le 
public,  attendri  et  enchanté  par  vous,  applaudissait,  j'ai  pleuré. 
Cette  larme  que  vous  avez  fait  couler  est  à  vous,  et  je  me 
mets  à  vos  pieds.  V.  H. 
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DuMAS  FILS  JUGÉ  PAR  ZoLA.  —  Ce  portrait  de  l'au- 
teur du  Demi-Monde  par  l'auteur  de  l'Assommoir  a  été 
publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  feuilleton  drama- 
tique du  Bien  public.  Notre  Gazette  ne  pouvait  manquer 
de  le  recueillir,  si  exagéré  qu'il  soit,  d'autant  mieux 
qu'elle  n'a  pas  à  juger  les  conclusions  : 

«  A  plusieurs  reprises,  j'ai  expliqué  pourquoi  le  talent 
de  M.  Dumas  me  plaisait  peu.  Certes,  il  reste  un  de 
nos  auteurs  dramatiques  contemporains  les  plus  puis- 
sants sur  la  foule;  il  a  une  facture  très-carrée,  et  il  sait 
son  métier  au  point  d'oser  tout  ce  qu'il  veut,  même 
l'ennui  et  l'extravagance.  Enfin,  ce  dont  je  lui  ai  plus  de 
gré  encore,  c'est  d'être  un  moderne,  c'est  d'aborder  la 
vie  en  homme  qui  consent  à  l'étudier  d'une  façon  ex- 
périmentale. 

«  Mais  le  malheur  est  qu'il  n'apporte  point  dans  cette 
étude  le  désintéressement  de  l'observateur:  toutes  ses 
observations  sont  faussées  et  dénaturées  par  des  vues 
paradoxales  et  un  système  arrêté  d'avance.  Il  ne  se 
hausse  presque  jamais  à  l'humanité,  ce  qui  restreint 
singulièrement  ses  œuvres;  il  en  reste  à  la  société,  té- 
moin son  chef-d'œuvre,  ce  Demi-Monde  qui  ne  se 
comprend  presque  plus  déjà  et  qui  stupéfiera  nos  petits- 
fils.  Molière  vit  parce  qu'il  a  peint  l'homme  éternel  ; 
M.  Dumas  ne  pourra  vivre,  parce  qu'il  s'est  enfermé 
dans   la  peinture  d'un  cas   particulier,   d'une  certaine 
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classe  d'hommes  et  de  femmes  dont  les  façons  d'être  se 
modifient  avec  les  mœurs. 

«  Ce  qui  me  blesse,  en  somme,  dans  la  situation  lit- 
téraire faite  à  M.  Dumas,  ce  qui  me  rend  parfois  injuste 
envers  lui,  c'est  que  cette  situation  est  grandie  outre 
mesure.  Nos  enfants  seront  sévères  pour  lui ,  je  le  ré- 
pète :  on  l'a  mis  si  haut  qu'il  ne  peut  que  descendre. 
Le  penseur  est  médiocre,  gâté  par  toutes  sortes  d'idées 
saugrenues,  enfoncé  dans  l'idée  fixe,  n'ayant  rien  ap- 
porté que  des  axiomes  tapageurs  qui  ont  le  vide  et  la 
sonorité  d'un  tambour.  L'écrivain  est  tout  à  fait  de  se- 
cond ordre,  bien  que  le  monde  des  boulevards  et  de  la 
Bourse  se  pâme  devant  sa  prose  ;  et,  puisque  l'occasion 
se  présente,  je  signale  son  dernier  discours  sur  les  prix 
de  vertUj  à  l'Académie,  comme  une  des  pages  les  plus 
plates  et  les  plus  barbares  que  je  connaisse.  Enfin,  son 
esprit  tant  vanté  est  un  des  agacements  mêmes  de  son 
talent,  car  cet  esprit  déteint  sur  tout,  il  devient  l'esprit 
de  chacun  de  ses  personnages,  il  poursuit  le  lecteur  et 
le  spectateur  jusque  dans  les  points  et  les  virgules.  » 

Le  Christ  A-T-iL  été  prêtre? — Nous  trouvons  dans 
le  catalogue  de  la  librairie  Liseux  l'analyse  d'une  bien 
curieuse  lettre  du  célèbre  humaniste  et  philosophe  italien 
François  Philelphe,  qui  est  mort  à  Florence  en  1481,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Dans  cette  lettre,  adressée 
au  pape  Sixte  IV,  en  1476,  Philelphe  prétend  démontrer, 
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d'après  un  vieux  manuscrit  grec,  que  Jésus-Christ  a  été 
prêtre,  et  il  expose  au  Saint- Père  quelles  furent  les  for- 
malités de  son  admission  au  sacerdoce.  Enfin  il  soumet 
respectueusement  le  fait  à  son  appréciation,  en  lui  aban- 
donnant le  soin  de  décider  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  au  catalogue,  qui 
résume  ainsi  l'exposé  de  Philelphe: 

«  Le  temple  de  Jérusalem  était  desservi  par  vingt-deux 
prêtres  :  l'un  d'eux  étant  mort,  les  autres  procédèrent  à 
son  remplacement.  Il  y  avait  foule  de  candidats,  mais 
Jésus,  qui  faisait  alors  parler  de  lui  en  Judée,  fut  élu 
d'une  voix  unanime.  Ici,  cependant,  s'élevait  une  diffi- 
culté :  pour  être  éligible,  il  fallait  appartenir  à  la  tribu 
de  Lévi,  et  Jésus,  fils  de  Joseph,  était  de  la  tribu  de 
Juda.  Quelqu'un,  fort  heureusement,  fit  observer  que, 
jadis  les  deux  tribus  s'étant  croisées,  Joseph  était  préci- 
sément un  des  résultats  de  ce  croisement,  un  sang-mêlé. 
Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  l'immatriculation  de 
Jésus  sur  le  livre  du  temple;  on  inscrivit  son  nom,  et 
comme  l'usage  voulait  que  ceux  des  père  et  mère  du 
nouveau  prêtre  y  fussent  aussi  portés,  on  s'occupa  de 
les  convoquer.  Joseph  était  mort,  et  Marie  seule  se  pré- 
senta. «  Êtes-vous  la  mère  de  Jésus?  lui  demanda- 
t-on.  De  quel  homme  l'avez-vous  conçu?  »  A  quoi  elle 
répondit:  «  Jésus  est  mon  fils,  c'est  moi  qui  l'ai  enfanté, 
<c  je  le  confesse,  et  m'en  sont  témoins  les  messieurs  et 
«  dames  qui  étaient  présents  à  mon  enfantement.  Quant 
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«  à  un  père,  il  n'en  a  point  sur  la  terre  :  croyez-le  si  vous 
«  le  voulez,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  tout  fait;  j'étais 
«  vierge,  et  le  suis  encore.  «  Sur  ce,  les  prêtres  firent 
venir  des  sages-femmes,  et  leur  ordonnèrent  d'examiner 
avec  le  plus  grand  soin,  curiosius,  si  vraiment  Marie 
était  encore  vierge.  Les  commères,  inspection  faite,  dé- 
cidèrent qu'elle  était  vierge,  et,  sans  plus  tarder,  les 
prêtres  écrivirent  sur  leur  grand-livre  :  «  Tel  jour  est 
«  mort  tel  prêtre,  lequel  a  été  remplacé  par  Jésus,  fils 
c(  du  Dieu  vivant  et  de  Marie,  vierge.» 

Ary  Scheffer  et  le  Deux  Décembre,  —  Le  dernier 
livre  de  Victor  Hugo,  Histoire  d'un  Crime,  et  la  date 
même  du  2  décembre,  qui  fait  partie  de  cette  quinzaine, 
ont  donné  de  l'actualité  à  divers  écrits  relatifs  au  même 
événement.  A  ce  propos,  M.  Jules  Claretie  nous  parle, 
dans  Vindcpendancc  belge,  et  d'après  les  Mémoires  sur 
la  vie  d'Ary  Scheffer,  publiés  h  Londres  par  une  Anglaise, 
M"""  Grote,  de  l'attitude  d'Ary  Scheffer  au  lendemain  du 
coup  d'État  : 

«  C'est  Ary  Scheffer  qui,  apprenant  l'arrestation  des 
généraux  républicains,  avait  revêtu  son  uniforme  de 
garde  national  et  essayé  de  réunir  sa  compagnie;  mais, 
désolé,  découragé  devant  l'inutilité  de  ses  efforts,  s'était 
enfermé  ensuite  dans  son  atelier,  y  cuvant,  si  je  puis  dire, 
son  amertume  et  sa  souffrance.  «  Il  consentait  à  peine  à 
sortir  de  son  atelier,  dit  M'""  Grote  :   la  rencontre  d'un 
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soldat  lui  faisait  horreur.  »  Quelque  temps  auparavant, 
M.  Sibour,  l'archevêque  de  Paris,  venait  souvent  causer, 
passer  quelques  heures  dans  l'atelier  d'Ary  Scheffer. 
Lorsque  Sibour  eut  donné  son  adhésion  ù  l'empire,  Ary 
ne  voulut  jamais  le  revoir.  L'archevêque  ayant  même 
prié  le  peintre  de  consentir  à  faire  son  portrait,  Ary 
Scheffer  refusa. 

Son  frère  Henri,  l'auteur  de  la  Charlotte  Corday  du 
Luxembourg,  eut  moins  de  scrupules,  et  c'est  lui  qui  peu 
de  temps  après  fit  le  portrait  de  l'archevêque. 

L'amour  qu'Ary  Scheffer  portait  à  la  France  fut  d'ail- 
leurs toujours  militant.  Il  fut  carbonaro  sous  la  Restau- 
ration, par  haine  des  Bourbons  et  aussi  del'ultramonta- 
nisme.  Voici  sur  ce  point  une  lettre  de  lui  qui  est  bien 
curieuse,  et  que  M'"'=  Grote  cite  dans  les  susdits  Mé- 
moires : 

«  Nous  étions,  écrit  Ary  Scheffer,  faisant  un  retour 
sur  ses  années  de  jeunesse,  nous  étions  de  jeunes 
hommes,  et  nous  étions  devenus  Français  de  cœur  et  de 
passion,  et,  comme  tels,  nous  étions  entrés  dans  le  mou- 
vement politique  de  notre  époque.  La  jeunesse  de  1819 
nourrissait  contre  la  dynastie  des  Bourbons  cette  dé- 
fiance et  cette  haine  qui  firent  explosion  générale  en  i8jo. 
Elle  voulait,  dans  son  impatiente  ardeur,  devancer  le 
•sentiment  général,  ou  le  faire  éclater  dès  les  premières 
années  de  la  Restauration,  et,  dans  cet  espoir,  des  cons- 
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pirations,  des  sociétés  secrètes,  s'étaient  formées,  dont 
nous  faisions  partie,  dans  lesquelles  même  nous  avons 
figuré  au  premier  rang.  (Ary  fut  carbonaro  comme 
Pie  IX,)  Notre  liberté,  notre  vie  même,  couraient  des 
périls  dans  ces  tentatives.  Notre  mère  ne  l'ignorait  pas, 
mais  elle  respectait  nos  convictions  et  ce  que  nous 
regardions  comme  des  devoirs.  Elle,  qui  n'aurait  pas 
survécu  à  un  de  nous,  ne  nous  empêcha  pas  de  risquer 
notre  vie,  et  il  y  eut  un  moment  où  elle  nous  permit,  à 
tous  trois,  d'aller  courir  des  dangers  auxquels  nous 
n'échappâmes  que  par  miracle.  C'était  de  la  tendresse 
maternelle  poussée  au  plus  haut  degré,  car,  je  le  répèle, 
la  mort  de  l'un  de  nous  eût  été  la  sienne.  » 

Voici  encore  un  fragment  d'une  de  ses  lettres,  écrite 
sous  Louis-Philippe,  à  la  personne  duquel  il  fut  cepen- 
dant très-attaché,  et  qui  nous  le  montre  triste  et  mécon- 
tent sous  ce  règne  dont  il  devait  tant  regretter  un  jour 
le  rapide  effondrement  : 

1832.  —  «  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  intéressante  à 
vous  mander  en  politique.  Nous  vivons  dans  un  état  de 
malaise  et  de  découragement  bien  pénible  !  Les  mêmes 
mangeurs  de  budgets  que  nous  avons  eus  sous  tous  les 
régimes  ont  pris  pour  eux  tous  les  avantages  de  notre 
révolution.  Ils  se  sont  emparés  de  l'esprit  du  roi  et  lui  ont 
persuadé  que  ceux  qui  l'avaient  placé  sur  le  trône  vou- 
laient le  renverser;  et  enfm,ils  ont  si  bien  fait  que  nous 
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sommes   absolument,   à   présent,  comme    nous  étions 
sous  la  Restauration.  » 

Les  premières  soirées  D'Hernani.  —  Voici  un 
bien  curieux  fragment  du  journal  de  l'acteur  Joanny  ', 
celui  qui  créa  Ruy  Gomez  de  Sylva  dans  Hernani.  Il 
paraît  que,  chaque  soir,  ce  comédien  distingué  écrivait 
ses  impressions  en  rentrant  chez  lui,  et  il  est  curieux  de 
le  voir,  dans  ces  notes  rapides,  que  nous  communique 
M,  Jules  Claretie,  tout  d'abord  fort  épris  de  la  pièce, 
puis,  devant  le  bruit  de  la  cabale,  se  laisser  aller  peu  à 
peu  à  déserter  la  cause  du  poëte  et  en  arriver  à  préférer 
une  plus  ou  moins  classique  tragédie  à  l'œuvre  de  gé- 
nie dont  il  interprétait  l'un  des  principaux  rôles  : 

Comédie  française. — Le  jeudi  2^  février  iS^^o,  Hernani 
(première  représentation). 

Cette  pièce  a  complètement  réussi;  malgré  une  op- 
position bien  marquée,  et  malgré  la  manière  originale 
dont  cet  ouvrage  est  traité,  les  beautés  qu'il  renferme  le 
rendront  toujours  supérieur  aux  lâches  efforts  de  la  mal- 
veillance :  j'ai  joué  mon  vieux  duc  de  Sylva  tout  aussi 
bien  qu'il  est  possible  de  le  faire  à  une  première  repré- 

1.  Ce  fragment  figure  dans  les  Gloires  du  romantisme  «  appréciées 
par  leurs  contemporains  et  recueillies  par  un  autre  bénédictin  »  (Élie 
Calvet,  libraire-éditeur.  Paris,  1S6:}.  —  Ce  bénédictin  était  le  baron 
Sirteina  de  Groventius. 
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sentation.  Peut-être,  par  la  suite,  ce  rôle  me  fera-t-il 
honneur. 

27  février. —  L'ouvrage  est  vigoureusement  attaqué 
et  vigoureusement  défendu.  Nous  verrons. 

I"  mars.  —  La  lutte  continue;  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
c'est  que  cela  attire  beaucoup  de  monde. 

3  mars. — Une  cabale  acharnée,  les  dames  du  haut 
parage  s'en  mêlent;  la  mode,  pour  elles,  est  de  pous- 
ser de  grands  éclats  dans  les  moments  les  plus  intéres- 
sants, et  particulièrement  pendant  la  scène  du  cinquième 
acte,  mais  ce  sont  des  éclats  de  rire Bravo,  Mes- 
dames! 

5  mars.  — La  salle  est  remplie,  et  les  sifflets  redou- 
blent avec  acharnement  ;  il  y  a  dans  ceci  quelque  chose 
qui  implique  contradiction.  Si  la  pièce  est  mauvaise, 
pourquoi  y  vient-on?  Si  l'on  y  vient  avec  tant  d'em- 
pressement, pourquoi  la  siffle-t-on  ? 

6  mars.  —  Toujours  la  même  chose  ;  c'est  un  parti 
pris:  on  vient  voir  Hernani  pour  s'y  moquer  de  la  pièce 
et  des  acteurs,  mais  on  vient,  ce  qu'on  ne  ferait  certai- 
nement pas  pour  un  bon  ouvrage.  Tel  est  le  public  d'au- 
jourd'hui. 

8  mars.  —  Ils  viennent  siffler  Hernani,  mais  ils  vien- 
nent; si  l'on  jouait  C/n/za,  il  n'y  aurait  personne. 

10  mars.  —  Encore  un  peu  plus  fort...  Coups  de 
poing...  interruptions...  police...  arrestations...  cris... 
bravos,.,  sifflets...  tumulte...  foule,  etc. 
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12  mars.  —  Grande  foule,  et  toujours  le  même  bruit  i 
cela  n'est  amusant  que  pour  la  caisse. 

1 5  mars.  —  C'est  toujours  la  même  chanson:  grande 
affluence  et  grand  scandale.  Jouez  au  milieu  de  tout 
cela,  et  jouez  bien...  si  vous  pouvez. 

20  mars.  —  Le  scandale  continue  plus  fort  que  ja- 
mais ;  c'est  à  n'y  plus  tenir. 

22  mars.  —  Toujours  la  même  chose. 

24  mars.  —  Toujours  le  même  monde  et  le  même 
scandale  ;  c'est  charmant. 

26  mars.  —  Toujours  le  même  monde  et  le  même 
train. 

28  mars.  —  Gustave-.Adolphe.  C'est  un  ouvrage  ap- 
prouvé, bien  joué  et  de  bon  goût,  aussi  n'y  a-t-il  per- 
sonne. Ceux  qui  viennent  faire  preuve  de  bon  goût  en 
sifflant  Hcrnani  se  gardent  bien  de  venir  aux  bonnes 
pièces. 

29  mars.  —  Hernani.  C'est  de  plus  fort  en  plus  fort. 
Cela  dégénère  en  une  telle  licence  que  l'exécution  de 
l'ouvrage  est  presque  impossible. 

31  mar5.  — C'est  une  franche  dérision;  je  ne  com- 
prends pas  que  des  acteurs  puissent  se  dévouer  si  long- 
temps aune  pareille  infamie. 

2  avril.  —  Toujours  la  même  chose;  c'est  d'un  en- 
nui assommant. 

/^  avril.  —  Miracle!...  Voici  une  représentation  qui  a 
traversé  sa  carrière  sans  naufrage,  sans  tempête,  sans 
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le  moindre  coup  de  vent,  et  qui  est  enfin  arrivée  à  bon 
port...  Allons!  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien!... 
La  salle  est  encore  remplie,  et  pour  la  vingtième  fois. 

12  avril.  —  Spectacle  demandé  par  les  élèves  de  plu- 
sieurs collèges  et  rentrée  de  la  campagne  de  1830. 
Beaucoup  de  monde  et  peu  d'opposition.  J'ai  bien  joué. 

1 3  avril.  —  Hier  nous  étions  tranquilles,  aujourd'hui 
nous  avons  été  cahotés...  Qu'en  dire?... 

1 5  avril. — Toujours  le  même  tapage,  et,  pour  surcroît 
de  bonheur,  j'étais  malade...  Triste  jour!... 

17  avril.  • —  Ce  sont  deux  comédies;  celle  qui  se  joue 
dans  la  salle  est  la  plus  ridicule. 

20  avril. — J'ai  bien  joué,  c'est  ce  qui  me  console!... 
Mais  s'en  est-on  aperçu  ? 

22  avril.  — Je  suis  parvenu  à  jouer  avec  facilité  un 
rôle  qui  n'est  point  facile. 

24  avril.  —  Ce  qui  me  console  de  toutes  les  avanies 
dont  cette  pièce  est  l'objet,  c'est  que  je  joue  bien  mon 
rôle...  Au  diable  le  reste  ! 

26  mai.  —  Je  suis  toujours  un  peu  malade;  la  pièce, 
qui  attire  toujours,  est  toujours  attaquée.  Je  joue  de  mon 
mieux  au  milieu  de  tous  ces  obstacles,  et  souvent  je  me 
tire  d'affaire. 

{"'juin.  —  Beaucoup  moins  de  spectateurs,  mais  le 
plus  grand  calme.  J'ai  bien  joué. 

^  juin.  —  La  baisse  des  recettes  devient  sensible... 
Tout  finit. 
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5  juin.  —  Hernani  a  traversé  trente-trois  représenta- 
tions au  milieu  d'attaques  continuelles  :  c'était  une 
guerre;  mais  bientôt,  je  crois...  le  combat  finira  faute 
de  combattants. 

1 1  juin.  — Le  roi  et  la  reine  de  Naples,  la  duchesse 
de  Berry  et  toute  la  famille  d'Orléans  ont  assisté  à  cette 
brillante  représentation...  J'ai  bien  joué. 

iS  juin.  —  Représentation  sans  scandale,  où  Je  puis 
dire  avoir  bien  joué. 

2  2  juin.  —  Le  public  semble  en  avoir  assez,  et  moi 
aussi. 

Théâtres.  —  L'Odéon  vient  de  reprendre  avec  grand 
succès  François  le  Champi,  l'une  des  œuvres  dramati- 
ques les  mieux  réussies  de  M""=  Sand,  et  la  seconde 
qu'elle  ait  donnée  au  théâtre,  car  il  ne  faut  guère  comp- 
ter dans  son  répertoire  le  petit  à-propos  intitulé  le  Roi 
attend,  qui,  dans  l'ordre  chronologique  de  ses  pièces, 
arrive  immédiatement  après  Cosima. 

François  le  Champi  date  déjà  du  25  novembre  1849. 
Le  succès  en  fut  considérable  à  l'origine;  la  pièce  était 
d'ailleurs  très-bien  jouée,  et  en  voici  la  distribution  : 

Madeleine  Blanchet,  M'""^"  Marie  Laurent. 

Mariette,  Deshayes. 

François  le  Champi,  M.  Clarence. 

Sévère,  paysanne,  M™"  Moreau-Sainti. 

1877  —  IV  aa 
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Jean  Bonniii,  M.  Deshayes. 

Jeannie,  M'"''^  Volnais. 

Catherine,  Biron. 

Deux  seulement  de  ces  créateurs  de  la  pièce  vivent 
encore  aujourd'hui  :  M'"*^  Marie  Laurent  et  M"^  Biron. 
Cette  dernière,  après  un  court  passage  à  la  Comédie 
française,  où  elle  ne  se  fit  guère  remarquer,  quitta  la 
scène  pour  le  commerce.  Elle  tient  aujourd'hui  la  librai- 
rie théâtrale  établie  rue  de  Grammont. 

L'Odéon  reprit  solennellement  François  le  Champi  en 
1867.  Le  rôle  de  Mariette,  que  joue  aujourd'hui  M'"<=  Ma- 
rais (Hélène  Petit),  fut  alors  interprété  par  M"^  Sarah 
Bernhardt,  encore  bien  peu  connue,  et  commença  à  la 
mettre  en  évidence.  En  somme,  François  le  Champi  a 
déjà  eu  plus  de  quatre  cents  représentations  à  l'Odéo  n. 
Cette  belle  comédie  appartient  maintenant  au  Théâtre- 
Français,  qui  s'est  adjugé  le  meilleur  de  l'héritage  dra- 
matique de  M'^'=  Sand  ;  il  a  néanmoins  autorisé  l'Odéon 
à  reprendre  pour  quelque  temps  une  œuvre  à  laquelle 
il  attache  le  plus  grand  prix,  mais  que  les  exigences  de 
son  propre  répertoire  ne  lui  permettent  pas  de  jouer  lui- 
même  en  ce  moment. 

Bibliographie.  —  Le  Nabab.  —  Ce  nouveau  roman 
de  M.  Alphonse  Daudet  fait  beaucoup  parler  de  lui  : 
c'est  le  livre  du  jour.  En  d'autres  temps  moins  envahis 
par  l'exclusive  politique,  ce  livre  eût  même  été  presque 


un  événement.  Son  grand  attrait  est  la  mise  en  scène 
de  personnalités  plus  ou  moins  masquées  qui  ont  brillé 
sous  le  dernier  règne,  et  que  l'auteur  nous  présente  avec 
un  nom  tronqué,  il  est  vrai,  mais  parfaitement  recon- 
naissable.  Voici  d'ailleurs  "  la  clef  »  du  livre  : 

Le  duc  de  Mora,  qui  en  est  la  figure  principale,  est 
M.  le  duc  de  Morny.  Il  est  impossible,  d'ailleurs,  de  s'y 
tromper.  Le  tableau  de  son  intérieur,  où  M.  Daudet  et 
son  frère  ont  été  admis;  les  détails  de  sa  vie  privée, 
ceux  de  sa  maladie  et  de  ses  derniers  moments,  aux- 
quels l'empereur  et  l'impératrice  ont  en  effet  assisté; 
enfin  ses  funérailles,  tout  est  conforme  à  la  vérité  déjà 
connue,  et  augmenté  de  révélations  intimes  et  nouvelle- 
ment mises  au  jour  et  qui  sont  du  plus  grand  intérêt. 

Montpavon,  l'ami  intime  du  duc,  est  un  caractère 
composé  de  celui  d'un  M.  de  Montguyon  et  d'un  autre 
fidèle  du  Palais-Bourbon  dont  le  nom  commençait  par 
la  même  initiale  M...  Ce  dernier  mourut  en  effet  de  la 
mort  tragique  du  personnage  du  roman. 

Le  nabab  Jansoulet,  le  héros  du  livre,  n'est  autre  que 
M.  François  Bravay,  dont  les  vicissitudes  de  fortune, 
bien  connues,  sont  exactement  dépeintes  par  M.  Daudet. 

La  belle  statuaire  Félicia  Ruys  tient  à  la  fois  du 
sculpteur  Marcello  (comtesse  Colonna)  et  de  l'éminente 
comédienne  Sarah  Bernhardt,  à  qui  le  ministère  vient  de 
confier  l'exécution  du  buste  en  marbre  de  Félicien 
David. 
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Enfin,  sous  le  portrait  de  M.  Laperrière,  qui  n'a 
point,  il  faut  l'espérer,  la  prétention  d'être  exact,  vu  l'ex- 
cès des  couleurs  employées  par  l'auteur  pour  le  peindre, 
ou  plutôt  pour  le  charger,  on  a  voulu  reconnaître  le 
comte  de  Laferrière,  ancien  chambellan  de  l'Empire. 

Varia.  —  Le  Tombeau  de  Montyon.  —  L'ancien 
Hôtel-Dieuvient  de  disparaître.  On  sait  que  c'est  dans  un 
caveau  construit  sous  le  péristyle  de  ce  monument  de 
la  charité  que  reposaient  les  cendres  de  l'illustre  Mon- 
tyon ;  mais,  sans  doute,  on  ignore  généralement  que 
c'est  à  un  hasard  tout  à  fait  providentiel  que  l'on  doit 
de  posséder  encore  aujourd'hui  les  restes  de  cet  homme 
de  bien.  Voici  les  curieux  détails,  peu  connus,  que  nous 
donne  le  Gaulois  à  ce  sujet  : 

«En  18; 8,  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
décida  l'expropriation  du  cimetière  de  l'Ouest,  situé  à 
Vaugirard.  Ce  champ  des  morts  devait  être  livré  à  la 
voie  publique. 

«  On  procédait  donc  chaque  jour  à  l'exhumation  des 
corps  qui  avaient  été  inhumés  dans  ce  cimetière.  Les 
ossements  réclamés  étaient  rendus  aux  familles  pour  être 
transférés  en  d'autres  endroits;  quant  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  réclamés,  on  les  transportait  pêle-mêle  aux 
catacombes. 

«  Le  commissaire  de  police  du  quartier  Saint-Thomas 
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d'Aquin,  aux  termes  des  règlements  de  police,  assistait 
à  ces  opérations.  Un  jour,  ce  fonctionnaire  remarqua 
parmi  les  sépultures  qui  allaient  disparaître  une  tombe 
modeste,  entourée  d'une  petite  grille  en  fer  et  ornée 
d'une  simple  pierre,  qui,  abandonnée  à  l'injure  du  temps 
et  de  l'humidité,  s'était  recouverte  d'une  mousse  épaisse. 
Sur  cette  pierre,  un  seul  nom  se  détachait  en  lettres 
lisibles  :  ce  nom  était  celui  de  Montyon. 

«  Le  commissaire  de  police,  frappé  de  cette  décou- 
verte, s'assura  que  cette  tombe  était  celle  qui  renfer- 
mait les  restes  de  l'homme  de  bien  dont  les  bienfaits 
étaient  déjà  universellement  connus.  Il  écrivit  aussitôt 
au  préfet  de  police  pour  lui  faire  part  de  sa  découverte. 
Le  préfet  de  police  en  donna  avis  à  son  tour  au  conseil 
général  des  hospices,  en  lui  demandant  s'il  ne  serait  pas 
injuste  de  laisser  ces  restes  précieux  sans  sépulture.  Le 
conseil  général  des  hospices,  l'Académie  française  et 
l'Académie  royale  des  sciences  se  réunirent  le  9  mars 
1837,  et  décidèrent  que  les  restes  de  Montyon  seraient 
transférés  du  cimetière  de  Vaugirard  dans  un  caveau  qui 
serait  pratiqué  sous  le  porche  de  l'Hôtel-Dieu,  au  pied 
même  de  la  statue  érigée  en  l'honneur  de  cet  homme 
généreux,  n 

C'est  là  que  reposèrent  en  effet,  de  18^8  à  aujour- 
d'hui, les  restes  mortels  de  Montyon,  que  l'on  a  déposés 
récemment  dans  l'église  Saint-Julien-le- Pauvre ,    en 
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attendant  qu'ils  puissent  recevoir  leur  sépulture  défini- 
tive dans  la  chapelle,  encore  inachevée,  du  nouvel 
Hôtel-Dieu. 

Vente  Courbet.  —  Le  domaine  vient  de  faire  vendre 
au  profit  de  l'État  les  tableaux,  meubles  et  objets  d'art 
provenant  de  l'atelier  de  Gustave  Courbet^  à  qui  incom- 
bent, comme  on  sait,  par  autorité  de  justice,  les  frais  du 
relèvement  de  la  colonne  Vendôme. 

La  vente  n'a  pas  été  brillante,  car  l'atelier  du  peintre 
avait  été  déménagé  presque  entièrement  avant  le  séques- 
tre. Dix  toiles  seulement  ont  pu  être  mises  aux  enchères, 
et  encore  n'étaient-elles  point  des  meilleures.  Voici  les 
prix  atteints  par  ces  dix  toiles  : 

Portrait  de  Proudhon  et  de  sa  famille.  Il  est  assis 
sur  «n  perron  devant  son  jardin  ;  l'aînée  de  ses  deux 
filles  écrit  sur  une  table;  l'autre  s'amuse  à  faire  des 
tracés  sur  le  sable.  Mise  à  prix  à  5,000  fr.,  cette  toile, 
qui  date  déjà  d'une  dizaine  d'années,  a  été  adjugée 
1,500  fr.  à  M.  J.  Debrousse.  C'est  le  même  qui  a  en- 
core acheté  la  Femme  au  Chat,  un  des  bons  tableaux  de 
Courbet,  et  qui  n'a  pu  cependant  dépasser  1 , 1 50  fr. 

Venaient  ensuite  Cheval  et  Chien  (mise  à  prix,  2, 500  fr.), 
adjugé  à  2,600  fr.  à  M.  Hecht  ;  Anglaises  à  la  fenêtre, 
970  fr.  (l'expert  en  demandait  i  ,500  fr.);  Paysage  avec 
figures  (demande,  1,500  fr.),  vendu  1,100  fr.;  Dessous 
de  bois  (mise  à  prix,  1, 000  fr.),  adjugé  à  900  fr.;  Tête  de 
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femme  et  Fleurs  {demande ^  1,200  fr.),  adjugé  à  490  fr.; 
la  Vague,  très-belle  marine  (mise  à  prix,  1,000  fr.), 
adjugée  à  600  fr.;  Portrait  de  Pierre  Dupont  (mise  à  prix, 
800  fr.),  vendu  595  fr.;  la  Dijn^e,  esquisse  (mise  à  prix, 
400  fr.),  adjugée  à  290  fr.  :  en  tout,  pour  les  dix  toiles, 
9,995  fr. 

On  a  vendu  ensuite  1 14  cadres  dorés  au  prix  de 
1,000  fr.,  et  divers  autres  objets  mobiliers  sans  grande 
valeur.  Le  total  de  la  vente  a  été  de  12,1 18  fr.  50  c. 
Ce  n'est  pas  encore  avec  cela  qu'on  soldera  la  facture 
de  la  réédification  de  la  colonne!... 

Le  Dîner  Hernani.  —  L'immense  succès  de  la  reprise 
d'Hernani  a  donné  à  Victor  Hugo  l'idée  de  réunir  dans 
un  grand  banquet  les  nouveaux  interprètes  de  sa  pièce 
et  les  principaux  représentants  de  la  presse  parisienne. 
Les  convives  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante.  Le 
poète  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  sa  première 
pensée  a  été  naturellement  pour  les  artistes  qui  ont  si 
puissamment  contribué  au  succès  des  représentations. 
Il  n'a  voulu  nommer  personne,  ayant  les  mêmes  éloges 
à  distribuer  à  tous.  Il  a  fait  cependant  une  exception 
pour  M'""  Sarah  Bernhardî,  exception  autorisée  par  le 
sexe  de  la  grande  comédienne,  et  s'est  adressé  à  elle  en 
ces  termes  : 

«  Vous  venez  de  vous  montrer  non-seulement  la  ri- 
vale, mais  l'égale  des  trois  grandes  actrices  :  M"*  Mars, 
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M""'  Dorval,  M""  Favart,  qui  vous  ont  précédée  dans 
ce  rôle  de  dona  Sol. 

a  Je  vais  plus  loin  :  j'ai  le  droit  de  le  dire,  moi  qui  ai 
vu,  hélas!  la  représentation  de  1830,  vous  avez  dépassé 
et  éclipsé  M"*^  Mars.  Ceci  est  de  la  gloire;  vous  vous 
êtes  vous-même  couronnée  reine,  reine  deux  fois,  reine 
par  la  beauté,  reine  par  le  talent.  » 

Puis,  se  penchant  vers  M"^  Sarah  Bernhardt,  il  lui  a 
baisé  la  main,  en  ajoutant  : 

«  Je  vous  remercie,  Madame.  » 

L'orateur  a  ensuite  défini  dans  les  termes  suivants 
le  caractère  de  la  réunion  à  laquelle  il  avait  convié  ses 
hôtes  : 

«  Messieurs,  qu'est-ce  que  cette  réunion?  C'est  une 
simple  fête  toute  cordiale  et  toute  littéraire.  Ces  fêtes-là 
sont  toujours  les  bienvenues,  même  et  surtout  dans  les 
jours  orageux  et  difficiles. 

«  Il  ne  sera  pas  dit  ici  une  seule  parole  qui  puisse 
faire  une  allusion  quelconque  à  une  autre  passion  que 
celle  de  l'idéal  et  de  l'absolu,  dont  nous  sommes  tous 
animés. 

«  Nous  sommes  dans  la  région  sereine;  nous  nous 
rencontrons  sur  le  calme  sommet  des  purs  esprits.  Il  y  a 
des  orages  autour  de  nous,  il  n'y  en  a  pas  en  nous. 

«  Il  est  bon  que  le  monde  littéraire  jette  son  reflet 
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lumineux  et  sans  nuage  sur  le  monde  politique;  il  est 
bon  que  notre  région  paisible  donne  aux  régions  trou- 
blées ce  grand  exemple,  la  concorde,  et  ce  beau  spec- 
tacle, la  fraternité.  » 

Puis,  après  avoir  dit  que  la  pléiade  des  poëtes,  phi- 
losophes, écrivains,  artistes,  avait  deux  patries,  l'une 
la  France,  et  l'autre  l'art,  il  a  continué  ainsi  : 

«  Oui,  l'art  est  une  patrie;  c'est  une  cité  que  celle 
qui  a  pour  citoyens  éternels  ces  hommes  lumineux  : 
Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  Théocrite, 
Plaute,  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Juvénal,  Dante, 
Shakespeare^    Rabelais,  Molière,  Corneille,   Voltaire... 

Ace  moment  plusieurs  voix  ont  ajouté  :  «  Victor  Hugo!» 
Nous  n'aurons  pas  la  malice  de  dire  que  l'orateur  avait 
cherché  cet  effet-là;  mais  convenons  aussi  qu'il  s'y  était 
bien  exposé  ! 

L'Amour  des  livres.  —  M.  Félix  Desvernay,  dans  une 
intéressante  brochure  qu'il  vient  de  consacrer  à  l'impri- 
meur lyonnais  Vingtrinier,  nous  raconte  que  celui-ci 
acheta  un  jour  un  petit  caractère,  trié  avec  soin,  et  des- 
tiné à  une  édition  des  œuvres  de  Louise  Labé  qui  devait 
être  un  bijou  typographique.  L'impression  du  volume,  à 
peine  commencée,  ayant  été  abandonnée,  M.  Vingtri- 
nier se  trouva  ne  savoir  que  faire  de  son  caractère. 

«  Nous  voulûmes,  raconte-l-il  lui-même,  l'utiliser  en 
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publiant  douze  plaquettes,  aussi  élégantes  que  possible, 
contenant  la  vie  de  douze  peintres  ou  artistes  célèbres 
lyonnais.  Nos  amis  nous  y  engageaient,  notre  goût  nous 
y  poussait.  En  1854,  parut,  sous  le  titre  de  Biographie 
des  artistes  lyonnais,  une  petite  brochure  portant  le  n°  1  et 
contenant  une  notice  sur  F/ei/ry  Epinat  (in-12),  tiréeà  300. 

«  On  en  vendit  deux! 

«  L'année  suivante,  parut  le  n°  2  :  Hippolyte  Leymarie, 
par  Léon  Boitel  (1855,  in-12),  tiré  à  300. 

«  On  en  vendit  trois  ! 

«  Quelques  mois  après,  nous  fîmes  paraître  le  n**  3  : 
Philibert  Delorme,  par  J.  S.  Passeron  (1856),  tiré  à  100. 

«  On  en  vendit  quatre  ou  cinq,  et  nous  jugeâmes  pru- 
dent d'en  rester  là.  » 

Voilà  qui,  en  effet,  était  assez  faible  comme  tendances 
bibliophiliques,  surtout  dans  la  patrie  de  Jean  deTournes, 
et  ce  n'est  pas,  sans  doute,  la  ville  de  Lyon  qui  a  donné 
naissance  à  cet  amateur  qui  tua,  dit-on,  quatre  per- 
sonnes pour  avoir  un  livre  rare  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
curer autrement. 

Rendons  pourtant  aux  Lyonnais  cette  justice  qu'ils 
ont  bien  changé  aujourd'hui,  car  leur  ville  est  actuelle- 
ment une  de  celles  où  les  éditions  de  bibliophiles  trou- 
vent le  plus  d'acheteurs. 

Cinq  vers  de  Lamartine.  —  La  veille  de  la  représenta- 
tion de  Fior  d'Aliza,  ce  bel  ouvrage  de  Victor  Massé 
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dans  lequel  M"""  Galli-Marié  obtint  un  succès  si 
original,  et  dont  la  reprise  fera  tant  d'honneur  à  l'Opéra- 
Comique,  Lamartine  envoya  à  l'auteur  de  la  partition 
ces  vers  charmants,  longtemps  restés  inédits  : 

A   Victor  Massé. 

Ta  couronne  est  guirlande  autant  que  diadème  : 
Galatlice  a  fourni  le  myrte  et  le  laurier, 

Topaze  l'œillet  de  Bohême, 
Jeannette  l'aubépine...  11  ne  manque  au  poëme 
Qu'un  chant,  et  qu'une  fleur  au  bouquet  :  l'alisier. 

Quand  on  pense  que  Lamartine  était  alors  exposé 
à  toutes  les  anxiétés  de  sa  crise  financière,  et  qu'il  tra- 
vaillait dix-huit  heures  par  jour  pour  payer  ses  créan- 
ciers, on  ne  peut  qu'admirer  sa  grâce  et  sa  courtoisie. 

Un  Coupable  inattendu.  —  Notre  confrère  Auguste 
Lepage  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Voyage  aux  pays 
révolutionnaires,  un  recueil  de  fort  curieux  articles  rela- 
tifs surtout  aux  événements  du  siège  et  de  la  Commune. 
Nous  y  trouvons,  dans  l'histoire  du  journal  de  Vermorel, 
le  Courrier  français,  dont  M.  Lepage  fut  un  moment  le 
gérant  à  la  fm  de  l'Empire,  l'anecdote  suivante  : 

a  Un  jour,  je  fus,  comme  gérant  du  journal,  appelé 
chez  le  juge  d'instruction.  J'étais  poursuivi  ù  propos 
d'un  article  excitant  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouver- 
nement :  c'était  l'expression  consacrée.  Le  magistrat  me 
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lut  l'article,  en  fit  ressortir  le  côté'  délictueux  et  me  de- 
manda ce  que  j'avais  à  dire.  Je  répondis  que  l'article 
était  extrait  d'un  livre  dont  l'auteur  n'avait  jamais  été 
inquiété.  M.  Vermorel,  qui  était  près  de  moi,  montra  le 
volume,  sur  la  couverture  duquel  le  juge  lut  : 

Œuvres  de  Napoléon  III. 

Naturellement,  l'affaire  fut  arrêtée.  » 

L'Arbre  de  Cracovie. —  Dans  le  remarquable  ouvrage 
que  le  bibliophile  Jacob  vient  de  publier  sur  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts  au  XVIIP  siècle,  nous  trouvons 
la  reproduction  d'une  bien  curieuse  estampe  représen- 
tant l'arbre  de  Cracovie  :  c'était  un  arbre  du  Luxem- 
bourg sous  lequel  se  réunissaient  les  nouvellistes,  et 
auquel  on  donna  ce  nom  à  cause  des  nombreuses  craques 
ou  bourdes  qui  s'y  débitaient.  Voici,  d'après  la  légende 
de  cette  gravure,  la  plupart  des  personnages  qui  s'y 
trouvent  réunis  : 

Un  cabaretier  qui  ne  frelate  point:  crac; 

Un  marchand  qui  vend  en  conscience:  crac  ; 

Un  maquignon  véridique  :  crac  ; 

Un  poète  sans  prévention  :  crac  ; 

Une  danseuse  qui  ne  fait  point  de  faux  pas  :  crac, 


crac; 


Une  servante  champenoise  sage  :  crac  ; 
Un  peintre  sans  caprice  :  crac  ; 
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Un  musicien  sobre  :  crac  ; 

Un  caissier  humble  et  poli  :  crac  ; 

Des  nouvellistes  sans  partialité  :  crac  ; 

Un  graveur  sans  contrefaction  :  crac  ; 

Des  filles  toujours  amies  :  crac  ; 

Un  intendant  de  maison  qui  a  les  mains  nettes  :  crac. 

Eh  !  eh  !  nous  n'avons  donc  pas  beaucoup  changé  en 
cent  années  !  et  le  regretté  comte  de  Chevigné  n'a  donc 
pas  eu  tort  de  nous  présenter,  dans  ses  Contes  Rémois, 
les  servantes  champenoises  comme  étant  fort  humaines! 

A  voleurs,  voleur  et  demi.  —  Voici  un  extrait  d'inter- 
rogatoire, à  la  sixième  chambre,  qui  ne  manque  ni  de 
piquant  ni  d'originalité  : 

Le  président.  —  Vous  n'avez  pas  de  profession  ? 

Le  prévenu.  —  Comment,  pas  de  profession?  J'ai  été 
condamné  trois  fois  comme  voleur! 

Le  président.  —  Alors,  quelle  est  votre  profession  ? 

Le  prévenu.  —  Voleur,,.  Vous  lavez  reconnu  vous- 
même. 

Le  président.  —  Vous  n'avez  jamais  travaillé? 

Le  prévenu. —  J'ai  essayé  de  tout.  J'ai  été  cocher 
d'un  grand  seigneur;  il  me  doit  si$  mois  de  gages... 
Après  cela,  je  suis  entré  garçon  de  peine  chez  un  ban- 
quier. Il  avait  exigé  300  francs  de  cautionnement; 
il  a  filé  en  Amérique  en  emportant  2  millions  et  mes 
300   francs...    Il    m'a   bien   fallu  reconnaître   que   le 
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métier  de  voleur  est  encore  le  meilleur  de  tous...  On  est 
payé  en  même  temps  qu'on  fait  l'ouvrage. 

Les  Combles.  —  Un  jeu  de  société  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  est  de  demander  quel  est  le  comble  d'une 
qualité  quelconque,  bonne  ou  mauvaise.  Exemples: 

Quel  est  le  comble  de  la  rapidité? —  C'est  de  tourner 
assez  vite  autour  d'une  colonne  pour  se  donner  son  pro- 
pre pied  dans  le  dos. 

Le  comble  de  l'insolence  .'' —  Introduire  un  parapluie 
dans  la  bouche  de  sa  belle-mère,  et  l'y  ouvrir. 

Le  comble  de  la  persévérance?  —  Frictionner  le  pilier 
d'un  réverbère  jusqu'à  ce  que  le  directeur  de  la  Compagnie 
du  gaz  soit  guéri  de  la  goutte. 

Le  comble  de  la  patience?  —  Expliquer  une  chose 
à  M.  X...,  et  attendre  qu'il  l'ait  comprise  (on  com- 
prendra aussi  que  nous  ne  désignions  pas  plus  précisé- 
ment celui  dont  il  s'agit). 

Le  comble  de  l'étrangeté?  —  Le  tarif  des  postes  qui 
taxe  les  lettres  de  part  à  lo  centimes  pour  la  France  et 
à  5  centimes  pour  l'étranger. 

Cela  peut  durer  longtemps  ainsi,  et  voilà  comment  on 
trompe  son  impatience  en  attendant  la  solution  de  la 
crise  politique  que  nous  traversons. 

Casse-tête  généalogique.  —  Un  de  nos  lecteurs,  qui  a 
sans  contredit  la  parenté  la  plus  bizarre  qui  se  puisse 
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rencontrer,  nous  fait  en  quelques  lignes  le  curieux  ta- 
bleau de  ses  relations  de  famille.  Nous  transcrivons  tex- 
tuellement ce  véritable  casse-tête  chinois  : 

«  Je  me  suis  marié  à  une  veuve  qui  avait  de  son  pre- 
mier mariage  une  grande  fille  dont  mon  père  tomba 
amoureux,  et  qu'il  épousa. 

«  Ainsi,  mon  père  devint  mon  gendre,  et  ma  belle-fille 
ma  mère,  puisqu'elle  avait  épousé  mon  père. 

«  Quelque  temps  après,  ma  femme  eut  un  fils,  qui  fut  le 
beau-frère  de  mon  père,  et  en  même  temps  mon  oncle, 
puisqu'il  était  le  frère  de  ma  belle-mère. 

«  La  femme  de  mon  père,  elle  aussi,  devint  mère  à 
son  tour  d'un  gros  garçon,  qui  devint  mon  frère  et  mon 
petit-fils,  puisqu'il  était  le  fils  de  ma  fille. 

«  Ma  femme  était  ma  grand'mère,  car  elle  était  la  mère 
de  ma  mère;  moi,  j'étais  le  mari  de  ma  femme  et  son 
petit-fils  aussi;  et  comme  le  mari  de  la  grand'mère  d'une 
personne  est  son  grand -père,  je  devins  mon  propre 
grand-père.  » 

Voilà  une  succession  qui  sera  un  peu  difficile  à  régler! 

Une  Histoire  de  tapis.  —  Nous  emprunterons  à  la 
chronique  de  l'Evénement  notre  anecdote  de  la  fin.  La 
scène  se  passe  dans  le  grand  monde  : 

«  La  comtesse  était  assise  dans  son  boudoir,  au 
coin  d'un  feu  mourant  que  peluchait  une  cendre  blan- 
châtre. 
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«  A  ses  côtés,  presque  à  ses  genoux,  un  jeune 
homme  murmurait  des  paroles  d'amour. 

«  Elle  écoutait,  les  yeux  à  demi  fermés,  la  bouche 
entr'ouverte...  Mais  chaque  fois  qu'il  devenait  pressant 
et  qu'il  tentait  de  lui  prendre  la  taille,  un  petit  tapis, 
sur  lequel  ses  pieds  étaient  posés,  glissait  et  faisait  per- 
dre l'équilibre  à  l'amoureux  impatienté. 

a  Trois  fois  il  approcha  du  but ,  trois  fois  ses  lèvres 
furent  sur  le  point  d'atteindre  aux  lèvres  de  la  com- 
tesse, trois  fois  le  tapis  glissa  et  le  fauteuil  recula. 

«  La  comtesse  partit  d'un  éclat  de  rire. 

«  Le  jeune  homme  saisit  son  chapeau  et  sortit  préci- 
pitamment. 

«  Le  lendemain  matin,  la  comtesse  était  dans  sa 
chambre  ;  elle  venait  de  se  lever  quand  elle  entendit 
du  bruit  dans  son  boudoir. 

«  Elle  sonna  sa  femme  de  chambre. 

«  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-elle.  On  a  donc  fait  venir 
le  tapissier? 

—  Non,  Madame,  répondit  la  femme  de  chambre, 
c'est  ce  monsieur  d'hier  qui  cloue  le  tapis!  » 

Si  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  bien  trouvé. 

GEOkGES    d'HEYLLI. 
Le  Cirant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imiirimcric  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Une  Lettre  de  Flaubert.  —  On  nous  communique 
une  bien  curieuse  lettre  écrite  par  Flaubert  à  un  aspi- 
rant homme  de  lettres  qui  sollicitait  des  conseils.  Il  y 
est  question  du  célèbre  roman  de  Madame  Bovary.,  qu'on 
avait  demandé  à  Flaubert  de  mettre  au  théâtre,  et  aussi 
du  futur  roman  Salammbô,  dont  il  allait  préparer  par  un 
voyage  en  Afrique  les  éludes  préliminaires  : 

Mon  cher  confrère, 

J'ai  bien  peu  de  temps  à  vous  consacrer,  car  je  pars  lundi 
prochain  pour  la  régence  de  Tunis,  et  je  suis  fort  ahuri  par 
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mille  courses  et  mille  préparatifs.  Je  voudrais  vous  écrire  une 
très-longue  lettre  relativement  à  votre  résolution  d'être  tout 
à  fait  un  homme  de  lettres. 

Si  vous  vous  sentez  un  irrésistible  besoin  d'écrire  et  que 
vous  ayez  un  tempérament  d'Hercule,  vous  avez  bien  fait; 
sinon,  non!  Je  connais  le  métier;  il  n'est  pas  doux,  mais 
c'est  parce  qu'il  n'est  pas  doux  qu'il  est  beau.  Le  journalisme 
ne  vous  mènera  à  rien  qu'à  vous  empêcher  de  faire  de  longues 
œuvres  et  de  longues  études.  Prenez  garde  à  lui,  c'est  un 
abîme  qui  a  dévoré  les  plus  fortes  organisations  !  Je  connais 
des  gens  de  génie  devenus  par  lui  en  quelque  sorte  des  bêtes 
de  somme.  Pardon  du  conseil,  si  je  froisse  une  sympathie, 
mais  j'ai  raison  cependant. 

Faites  de  grandes  lectures  suivies,  et  prenez  un  sujet  long 
et  complexe;  relisez  tous  les  classiques,  non  plus  comme  au 
collège,  mais  pour  vous,  et  jugez--les  dans  votre  conscience 
comme  vous  jugeriez  les  modernes,  largement  et  scrupuleu- 
sement. 

Puisque  vous  vous  intéressez  à  ce  qui  me  regarde,  je  vous 
dirai  que  si  mon  roman  n'a  pas  été  mis  sur  la  scène,  c'est  que 
je  m'y  suis  opposé  formellement.  J'ai  trouvé  la  spéculation — ■ 
et  elle  était  fort  bonne — peu  digne  de  moi.  Plusieurs  théâtres 
en  voulaient;  c'a  été  une  manie  pendant  un  instant,  mais  tout 
est  fini  maintenant. 

Le  livre  de  moi  annoncé  dans  la  Presse  est  bien  loin  d'être 
fait,  puisque  c'est  pour  le  faire  que  je  me  transporte  à  Car- 
thage.  J'espère  pourtant  cet  été  l'avancer  considérablement, 
mais  je  trouve  à  la  chose  des  difficultés  prodigieuses.  Soyez 
bien  sûr  que  je  vous  enverrai  un  des  premiers  exemplaires. 

Au  revoir  donc;  travaillez  de  toutes  vos  forces,  de  toute 
votre  âme,  et  croyez  que  je  vous  serre  les  mains  très-cordia- 
lement. 

Gustave  Flaubert. 
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Un  Poète  mal  élevé.  —  Voici  quelques  notes  cu- 
rieuses sur  Alfred  de  Musset,  empruntées  au  dernier 
volume  des  Nouveaux  Samedis,  publiés  par  M.  de  Pont- 
martin. 

Et  d'abord  le  portrait  du  poëte,  que  M.  de  Pontmartin 
rencontre  pour  la  première  fois  le  6  décembre  1829,  — 
Musset  avait  dix-neuf  ans,  —  chez  Achille  Deveria  : 

«  Je  voudrais  essayer  de  le  peindre  tel  qu'il  était 
alors,  ou  plutôt  de  rendre  l'impression  bizarre,  double, 
complexe,  mi-partie  d'attrait  et  de  malaise,  que  je  gar- 
dai de  cette  rencontre.  Il  avait  dix-neuf  ans;  sa  figure 
et  sa  taille  étaient  vraiment  de  lignée  raphaëlesque,  et 
offraient  l'idéal  du  poëte  adolescent.  Cette  taille  fine  et 
souple  était  pincée  et  serrée  outre-mesure  dans  une  re- 
dingote brune  à  collet  trop  haut,  comme  on  les  portait 
à  cette  époque.  Ce  qui  déparait  ce  gracieux  ensemble, 
oserai-je  le  dire  ?  c'était  un  manque  d'équilibre,  un  dé- 
faut d'instinct  aristocratique  et  d'éducation,  qui  en 
troublait  1  harmonie.  Il  visait  à  l'élégance,  et  même  au 
dandysme  byronien. 

«  Mais  cette  élégance  factice  résidait  dans  la  physio- 
nomie plutôt  que  dans  les  manières  ;  ce  dandysme  n'é- 
tait sûr  ni  de  son  programme  ni  de  son  tailleur,  et  sentait 
le  quartier  Latin.  —  «  Il  est  charmant,  mais  pas  très- 
bien  élevé!  ))  disait  tout  bas  Emile  Deschamps,  dont  la 
politesse  exquise  était  digne  d'un  grand  seigneur  de  l'an- 
cienne cour.  T) 
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Ce  soir-là  Musset  lut  des  fragments  de  ses  premiers 
vers  devant  uti  aréopage  brillant,  en  tête  duquel  figurait 
Victor  Hugo.  Après  la  soirée,  tout  le  monde  revint  en- 
semble, et  Hugo  et  Musset  marchaient  en  avant  : 

«  M.  Hugo,  de  huit  ans  plus  âgé  que  Musset,  pouvait 
bien,  sans  trop  de  présomption,  s'attribuer  sur  ce  Jeune 
blondin  de  dix-neuf  ans  un  droit  de  conseil  ou  de  re- 
montrance. Nous  l'entendîmes  adresser  à  l'auteur  des 
Contes  d'Espagne  quelques  observations  bienveillantes. 
Alors,  dans  le  silence  de  cette  nuit  de  décembre,  le  long 
de  ces  doctes  murailles,  voisines  des  tilleuls  du  Luxem- 
bourg, retentit...  mais  comment  rester  historien  fidèle 
au  moment  où  je  viens  de  réclamer  les  prérogatives  de 
la  bonne  compagnie?  Jetons  un  voile,  remplaçons  le 
gros  mot  par  l'honnête  :  «  Allez  vous  promener!  »  — 
Avouons  que,  pendant  une  seconde,  l'enfant  du  siècle 
en  fut  le  charretier,  —  et  passons!  « 

Vingt  ans  plus  tard,  au  moment  du  succès  du  Caprice 
au  Théâtre-Français,  Musset,  paraît-il,  ne  s'était  pas 
beaucoup  amendé  au  point  de  vue  des  convenances,  s'il 
nous  en  faut  croire  ce  dernier  récit  de  M.  de  Ponimartin  : 

«  Quelques  jours  après  la  première  représentation,  je 
trouvai  M.  Buloz  consterné  :  —  «  Oh!  quel  homme 
«  terrible!  quel  homme  impossible!  me  dit-il.  Figurez- 
«  vous...  M""'Duchâtel  (femme  du  ministre  de  l'intérieur) 
«  m'avait  demandé  de  lui  présenter  Alfred  de  Musset, 
«  dont  le  Caprice  fait  tourner  toutes  les  têtes;  nous  ar- 
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a  rivons  :  elle  accueille  le  poëte  avec  une  grâce  char- 
ft  mante.  Après  les  premiers  compliments,  elle  le  ques- 
«  lionne  sur  ses  interprètes  :  —  Vous  devez  être  bien 
«  content  de  M""^  Allan?  —  Oui,  Madame  la  comtesse! 
«  Mais  croiriez-vous  que,  si  je  ne  l'en  avais  pas  empê- 
«  chée,  elle  voulait  mettre  un  collier  de  perles  sur  ses 
<c  grosses  vilaines  épaules?  «  Tableau!  —  Si  M"'^  Allan 
avait  de  l'embonpoint,  M""^  Duchâtel  était  énorme. 
Comparées  à  ses  exubérantes  épaules,  celles  de  la  co- 
médienne auraient  pu  servir  à  un  cours  d'ostéologie. 
C'est  de  M™^  Duchâtel  que  i'on'disait  dans  un  bal  cos- 
tumé où  elle  s'était  déguisée  en  bergère  :  «  Voilà  une 
«  bergère  qui  a  mangé  tout  son  troupeau  !  » 

Théâtres.  —  L'Africaine.  —  La  dernière  œuvre  de 
Meyerbeer,  que  l'Opéra  vient  de  reprendre  avec  tant  de 
succès,  a  été  représentée  pour  la  première  fois  le  ven- 
dredi 28  avril  1865,  un  an  après  la  mort  de  son  au- 
teur; mais  cette  colossale  partition  était  achevée  depuis 
bien  longtemps,  même  avant  le  Prophttc,  et  l'insuffi- 
sance des  interprètes  mis  à  sa  disposition  par  l'Opéra 
avait  seule  empêché  Meyerbeer  d'en  autoriser  la  repré- 
sentation. Voici  à  ce  sujet  quelques  curieux  détails  peu 
connus  ou  déjà  oubliés  . 

L'Africaine  devrait  logiquement  se  placer,  dans  l'œu- 
vre de  Meyerbeer,  à  la  suite  des  Huguenots.  Dès  1S4J, 
en  effet,  le  maître  avait  terminé  son  œ-uvre  pour  M"'»-"  Stohz, 
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qui  brillait  alors  du  plus  incontestable  éclat.  Il  se  pré- 
parait donc  à  livrer  sa  partition  à  l'Opéra,  lorsque  Scribe 
lui  envoya  divers  remaniements  dans  le  poëme  qui  exi- 
gèrent aussi  des  modifications  dans  la  musique.  A  ce 
moment,  d'ailleurs,  M""®  Stoltz  quitta  notre  première 
scène  lyrique,  et  Meyerbeer,  ayant  perdu  ainsi  sa  princi- 
pale interprète,  s'occupa  de  la  musique  du  Prophète,  dont 
Scribe  venait  également  de  lui  envoyer  le  livret.  Cette 
partition  fut  assez  vite  terminée,  et  comme  il  avait  sous 
la  main  deux  artistes  éminents  qui  lui  convenaient,  Roger 
et  M"'^  Viardot,  le  Prophète  eut  le  pas  sur  l'Africaine  et 
fut  représenté  le  16  avril  1849.  Meyerbeer  revint  en- 
suite à  l'Africaine,  qu'il  remania  complètement,  surtout 
pour  le  rôle  de  Selika,  alors  destiné  à  M'"=  Viardot,  qui 
avait  si  admirablement  chanté  Fidès.  Mais  bientôt 
M"*  Cruvelli  débute  à  l'Opéra  avec  un  foudioyant  succès. 
Il  n'est  plus  question  alors  de  M"''=  Viardoi,  et  c'est  sur 
la  nouvelle  venue  que  Meyerbeer  reporte  toutes  ses 
espérances  pour  le  rôle  de  Selika.  Hélas  !  au  moment 
même  où  le  maître  croit  toucher  au  but,  la  grande  can- 
tatrice se  dérobe  elle-même  à  l'honneur  de  cetie  belle 
création  en  quittant  le  théâtre  pour  se  marier. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  l'iilusire  compositeur;  il 
en  fut  littéralement  malade,  et  le  baron  Vigier,  l'heureux 
époux  de  la  Cruvelli,  emporta  avec  sa  jeune  femme, 
dans  sa  belle  villa  de  Nice,  toutes  les  malédictions  du 
maestro.  Ah!  ce  baron  Vigier,  s'il  avait  pu  mourir,  ou 
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au  moins  permettre  à  sa  femme  de  chanter  ce  seul  opéra 
qui  eût  mis  le  sceau  à  sa  jeune  gloire  !  On  a  même  ra- 
conté à  ce  sujet  une  plaisante  anecdote  qui  se  rattache 
tout  à  fait  au  cadre  de  cet  article  : 

A  un  dîner  où  Meyerbeer  se  trouvait  avec  Halévy, 
Auber,  Sainte-Beuve,  Nisard,  Saint-Georges  et  Roque- 
plan,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  le  maître  était 
taciturne,  silencieux,  mangeait  peu  et  parlait  encore 
moins. 

«  Je  parie,  fit  Nestor  Roqueplan,  que  je  vais  le  ré- 
veiller? »  Et,  sadressant  à  Saint-Georges,  assis  en  face 
de  lui  : 

<f  Avez-vous  entendu  dire  que  le  baron  Vigier  s'était 
ruiné  à  la  Bourse?  » 

A  ce  mot  Meyerbeer  sauta  sur  sa  chaise  et  un  éclair 
de  joie  illumina  son  visage.  En  effet,  la  ruine  du  baron 
Vigier,  c'eû:  été  sans  doute  la  Cruvelli  rendue  au  théâtre 
et  pour  lui  son  Africaine,  sa  Selika  retrouvée. 

L'arrivée  de  M"'  Sax  à  l'Opéra  et  la  manière  remar- 
quable dont  elle  chanta,  notamment  dans  les  Huguenots, 
amenèrent  enfm  le  maître  à  lui  confier,  —  toujours  en 
projet,  —  ce  rôle  de  Selika,  qui  est  la  pierre  d'achop- 
pement de  toute  la  pièce.  Nous  n'avons  point  parlé  des 
difficultés  sans  nombre  qu'il  fit  également  à  propos  du 
choix  du  ténor,  puis  du  baryton.  Aucun  ténor  de  l'O- 
péra ne  lui, convint;  il  fallut  engager  à  grands  frais,  — 
I2j00ofr.  par  mois,  —  M.  Naudin,  du  Thcûtre-llalien, 
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qui  prononçait  fort  mal  le  français  et  qui  était  un  fort 
médiocre  comédien,  alors  qu'on  avait  sous  la  main 
M.  Villaret,  dont  Meyerbeer  et  ses  exécuteurs  testamen- 
taires ne  voulurent  pas,  et  qui  au  contraire  eut  beau- 
coup plus  de  succès  que  Naudin  lorsqu'il  reprit  le  rôle 
après  lui. 

Voici,  comme  rapprochement  intéressant,  l'ancienne 
et  la  nouvelle  distribution  des  principaux  rôles  de  l'Afri- 
caine : 


1865 

1877 

Vasco  de  Gama, 

MM. 

Naudin, 

Salomon. 

Don  Alvar, 

Warot, 

Laurent. 

Nelusko, 

Faure 

Lassalle 

Don  Pedro, 

Belval, 

Boudouresque. 

Selika, 

Mme. 

>  Sax, 

Krauss. 

Inès, 

Marie  Battu, 

Daram. 

La  Centième  d'Hamlet.  —  Ce  drame  posthume  de 
Théodore  Barrière,  que  vient  de  jouer  le  Théâtre-Histo- 
rique, n'a  obtenu  qu'un  demi-succès;  on  sent  que  la 
main  de  l'auteur  a  fait  défaut  pour  les  dernières  retou- 
ches. Notre  ami  Claretie  nous  donne  d'ailleurs,  au 
sujet  de  ce  drame,  les  détails  suivants,  qui  prouveront, 
pour  les  gens  superstitieux,  que  «  le  mauvais  œil  »  était 
fixé  par  avance  sur  la  Centième  d'Hamlet  et  devait 
l'empêcher  de  réussir. 

Théodore   Barrière,    esprit  profond,  mais  hanté  de 
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bizarreries,  avait  remarqué  avec  un  certain  étonnement 
cette  double  coïncidence  :  l'Opéra  de  Paris  prenant  feu 
le  soir  où  l'on  annonce  la  loo^  représentation  de 
l'Hamlet  d'Ambr,  Thomas,  et  le  théâtre  de  Rouen 
incendié  le  jour  oij  l'on  affiche  ce  même  Hamleî. 

«  Tiens  !  se  dit  Barrière,  il  y  a  là  une  idée  de  pièce  : 
la  CenîLème  d'Hamlct  portant  malheur  comme  si  une 
fatalité  y  était  attachée  ». 

Et  il  se  met  à  écrire  cette  Centième  d'Hamlet,  où  un 
des  personnages,  dès  qu'il  cite  ce  litre,  porte  la  main  à 
son  gousset  et  se  dit  ;  «  Tiens,  ma  pipe  qui  s'est 
cassée!...  )>  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  fatalité 
semble  avoir  poursuivi  la  pièce  avant  son  arrivée  à  la 
scène  :  Barrière,  qui  l'a  écrite,  meurt  avant  sa  repré- 
sentation; l'acteur  Charly,  qui  répète  un  des  rôles 
principaux,  tombe  malade  d'une  fièvre  chaude  ;  un 
autre  acteur,  M.  Rosny,  se  crève  un  œil  pendant  une 
répétition;  enfin  la  pièce  elle-même,  arrivant  à  la 
scène,  ne  produit  qu'un  effet  médiocre. 

Le  Phoque.  —  Cette  comédie,  que  MM.  Delacour  et 
Hennequin  viennent  de  donner  au  Palais-Royal,  n'a 
guère  réussi.  En  revanche,  l'acteur  Milher,  qui  y  faisait 
ses  premiers  débuts,  a  obtenu  un  réel  succès  de  comé- 
dien original  et  fin.  Voici  quelques  détails  biographi- 
ques sur   cet  acteur  peu  connu   en   dehors  du  petit 
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théâtre  des  Folies- Dramatiques ,  où  il  a  commencé  et 
fait  sa  fortune  théâtrale. 

Le  vrai  nom  de  Milher  est  Hermil  (Edouard);  son 
pseudonyme  n'est  donc  qu'un  anagramme.  Il  est  né  le 
2$  septembre  1834,  à  Marseille,  où  son  père  était 
commerçant.  H  a  fait  de  bonnes  études  au  lycée  de  cette 
ville,  a  été  reçu  bachelier  es  lettres  et  a  même  commencé 
l'étude  de  la  médecine.  Il  parut  pour  la  première  fois 
sur  un  théâtre,  à  Lyon,  en  1858,  dans  de  petits  rôle 
sans  importance.  L'année  suivante  il  accepta  un  engage- 
ment à  Hombourg,  où  il  joua  les  grands  rôles  comiques, 
tels  que  Marécat  de  Nos  Intimes,  Isidore  du  Testament 
de  César  Girodot,  Gauthier  des  Mémoires  du  Diable,  etc. 
Il  débuta  enfin  à  Paris,  aux  Folies-Dramatiques,  sous  la 
direction  Harel,  et  dans  ces  mêmes  rôles  comiques  du 
genre  de  ceux  qui  ont  fait  la  fortune  de  Geoffroy  au 
Palais-Royal.  La  pièce  de  Cini]  francs  d'un  Bourgeois 
de  Paris  est  celle  qui  lui  valut,  dans  ce  genre,  son  plus 
populaire  succès. 

Mais  c'est  à  partir  de  l'invasion  de  l'opérette  aux 
Folies-Dramatiques  que  Milher  devint  réellement  célèbre. 
Sa  création  du  gendarme  Géromé,  dans  le  trop  fameux 
Œil  crevé,  fut  une  révélation  (1867).  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  récente  création  dos  Cloches  de 
Corneville,  Milher  a  joué  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant le  principal  rôle  de  toutes  les  opérettes  des 
Folies-Dramatiques  :  Cliilpcric,  le  Canard  à  trois  becs,  le 
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Petit  Faust,  Héloïse  et  AbéLird,  Li  Belle  Poule,  etc. 
Ajoutons  que  Milher  est  aussi,  sous  son  vrai  nom 
Edouard  Hermil,  un  auteur  dramatique  estimé  dans  ces 
petits  théâtres,  où  il  a  signé  quelques  pièces  à  succès  et 
des  revues  qui,  comme  Paris  sens  dessus  dessous,  et 
V'ià  Paris  qui  passe,  ont  eu  un  nombre  incommensura- 
ble de  représentations. 

Nécrologie.  —  Lucien  Prévost-Paradol. —  C'est  une 
triste  fin  que  celle  de  ce-jeune  homme,  âgé  de  dix-sept 
ans  seulement  et  qui  vient,  à  l'exemple  de  son  père,  de  se 
brûler  la  cervelle  dans  un  moment  d'hallucination  et  de 
désespérance.  On  sait  que  le   ii   juillet  1870,  quand  il 
apprit  que  la  guerre  allait  éclater,  M.  Prévost-Paradol, 
qui  était  alors  ambassadeur  de  France  à  Washington,  se 
tua  en  effet  d'un  coup  de  revolver,  sans  qu'on  ait  jamais 
bien  connu  ni  élucidé  depuis  les  causes  vraies  de  son  sui- 
cide. Avant  de  mourir,  il  avait  légué,  par  testament,  la 
tutelle  de  ses  enfants  à  son  ami  intime  Ludovic  Halévy, 
chez  lequel  demeurait  son  fils  Lucien;  c'est  là  que  ce 
pauvre  garçon  s'est  donné  la  mort.  On  a  trouvé  sur  sa 
table  la  lettre  ouverte  d'un  ami  qui  lui  adressait  de  sages 
conseils,  éloignant  de  sa  pensée  des  préoccupations  su- 
périeures à  son  âge  et  à  sa   jeune  raison.  Il  n'en  tint, 
hélas!    aucun   compte.  Triste   destinée    que   celle    de 
cette  famille  désolée  !   Des  deux  enfants  que   Prévost- 
Paradol  a  laissés,  l'un,  une  fille,   a  quitté    ce  monde 
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l'an  dernier  en  prenant  le  voile  ;  le  second  a  eu  cette 
fin  tragique  et  volontaire  que  nous  venons  de  dire  ; 
quant  à  la  veuve  de  l'éminent  écrivain,  elle  ne  lui  avait 
survécu  que  peu  de  temps. 

Rappelons  que  M.  Prévost-Paradol  était  le  fils  de 
M"«  Paradol,  qui  brilla  successivement  dans  le  chant  et 
dans  la  tragédie.  Elle  épousa,  étant  au  Théâtre-Français, 
un  chef  de  bataillon,  M.  Vincent  Prévost,  et  ajouta,  à 
partir  de  ce  moment,  le  nom  de  son  mari  au  sien.  Elle 
est  morte  en  1845,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  seule- 
ment. Elle  avait  appartenu  à  l'Opéra  de  1816  à  1819, 
puis  à  la  Comédie  française,  et  immédiatement  en  qua- 
lité de  sociétaire,  de  1819  a  1843. 

Varia.  —  Carte  blanche.  —  Cette  expression  a  été 
souvent  employée,  en  ces  derniers  temps,  à  l'occasion 
des  pleins  pouvoirs  donnés  par  le  maréchal  à  M.  Du- 
faure  pour  composer  son  ministère.  C'est  d'abord  à  la 
politique  que  celte  expression  fut  exclusivement  ré- 
servée; depuis,  elle  est  passée  de  ce  domaine  élevé  dans 
le  langage  ordinaire,  et  les  poètes  l'ont  également  uti- 
lisée :  témoin  cette  jolie  pièce  de  vers  que  l'un  d'eux 
adressa  à  une  belle  et  rfimable  personne  qui  n'avait  ré- 
pondu à  son  amoureuse  déclaration  que  par  l'envoi  d'un 
papier  blanc  : 

Je  l'ai  reçu,  ce  papier  trop  flatteur, 
Ce  billet  doux  dont  l'encre  impure 
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N'a  pas  profané  la  blancheur, 

Et  dont  l'invisible  écriture, 
Échappant  à  mes  yeux,  se  fait  lire  à  mon  cœur. 
Rien  de  plus  éloquent  souvent  que  le  silence: 

Vingt  fois  tes  regards  me  l'ont  dit; 
Ainsi  de  ce  billet,  où  tu  n'as  rien  écrit, 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
Fut-il  jamais  un  plus  heureux  moyen  I 

Qu'il  sert  bien  ta  délicatesse! 

Et  que  je  trouve  de  tendresse 

Dans  ce  billet  qui  ne  dit  rien  ! 
J'y  vois  tous  les  transports  d'une  âme  qui  s'épanche; 
La  pudeur  ne  vient  point  contraindre  tes  aveux; 

Et  sans  rougir,  par  ce  détour  heureux, 

A  mon  amour  tu  donnes  carte  blanche. 

Galimatias  double.  —  Nous  empruntons  à  deux  de 
nos  plus  célèbres  écrivains,  l'un  poëte  et  l'autre  journa- 
liste, deux  remarquables  échantillons  de  ces  phrases 
incompréhensibles  et  abracadabrantes,  destinées  à  figurer 
au  répertoire  de  ce  qu'on  appelle  (de  galimatias  double  ». 

Ceci  est  du  Victor  Hugo  : 

Au  fond  de  l'immanent  et  de  l'illimité, 
Parfois,  dans  les  lointains  sans  nom  de  l'Invisible, 
Quelque  chose  tremblait  de  vaguement  terrible, 
Et  brillait  et  passait,  inexprimable  éclair. 
Toutes  les  profondeurs  des  mondes  avaient  l'air 
De  méditer,  dans  l'ombre  où  l'ombre  se  rép.'te, 
L'heure  où  l'on  entendrait,  de  cette  âpre  trompette, 
Un  appel  aussi  long  que  l'infini  jaillir. 
L'immuable  semblait  d'avance  en  tressaillir. 
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Ceci  est  du  Veuillot  : 

L'énorme,  l'inextricable,  le  honteux  chaos  où  nous  sommes 
déjà  tombés,  impénétrable  au  jour,  ne  l'est  cependant  pas  au 
bon  sens.  La  gauche  ou  les  gauches  ont  fait  un  nœud  gordien 
que  les  artistes  eux-mêmes  qui  l'ont  formé  ne  débrouilleront 
pas  et  que  personne,  sauf  un  Alexandre  ou  un  Salomon,  ne 
pourra  défaire.  Un  Alexandre  tranche,  un  Salomon  dénoue. 
Mais  Alexandre,  à  supposer  qu'il  se  présentât,  craindrait,  en 
tranchant  le  nœud,  de  trancher  aussi  la  gorge.  Salomon  ne 
vient  aux  patients  en  train  d'étouffer  que  s'ils  savent  le  de- 
mander à  Dieu.  Or,  ce  patient-ci  qui  a  le  nœud  gordien  sur  la 
gorge,  croit  qu'il  adore  le  suffrage  universel,  lequel  lui  dé- 
fend, sous  peine  de  mon,  d'invoquer  Dieu  et  d'appeler  Salo- 
mon. Et  c'est  pourquoi  le  patient  mourra  étouffé  du  nœud 
gordien,  lequel  est  un  nœud  de  serpents,  pour  n'être  pas 
étranglé.  Que  voulez-vous?  Il  croit  que  c'est  une  mort  plus 
douce  et  qui  lui  laisse  plus  d'espoir.  Il  a  sa  manière  de  croire 
à  la  résurrection  des  morts  et  à  la  vie  éternelle. 

Récompense  honnête  au  sphinx  assez  habile  pour 
tirer  au  clair  ces  deux  énigmes. 

Des  Époux  assortis.  —  Un  procès  récent  vient  de 
nous  révéler  un  trait  bien  tristement  curieux  des  mœurs  de 
la  haute  société  à  notre  époque.  M.  C.  de  V...  n'est 
certes  pas  un  mari  jaloux,  et  il  a  trouvé  le  plus  naturel 
du  monde  de  procurer  à  sa  femme  la  connaissance  d'un 
jeune  homme  pour  la  désennuyer,  comme  disait  le  comte 
Ory. 

«  Faisant  un  voyage  en  Allemagne,  il  se  lia  étroite- 
ment, dit  l'avocat  de  M'""  C.  de  V...,  avec  un  jeune 
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officier  bavarois^  le  baron  Max  von  Forten,  qui  revint 
avec  lui  en  France.  M.  C.  de  V...  semble  avoir  pro- 
voqué les  assiduités  du  baron  de  Forten  près  de  sa 
femme.  » 

Mais  ce  mari  plus  que  complaisant  avait  ses  raisons 
pour  agir  ainsi  :  la  liberté  qu'il  octroyait  si  généreuse- 
ment à  sa  moitié,  il  la  voulait  aussi  pour  lui-même,  et 
il  en  usait  largement. 

Dans  l'état  des  choses,  les  deux  époux,  n'ayant  plus 
rien  à  se  cacher,  ont  préféré  régulariser  leur  situation, 
et  il  est  intervenu  entre  eux  un  traité  en  règle,  approuvé 
et  signé  de  tous  les  deux,  en  vertu  duquel  ils  se 
donnaient  naturellement  «  liberté  pleine  et  entière,  de 
jour  et  de  nuit,  chacun  d'eux  s'interdisant  de  nuire, 
directement  ou  indirectement,  aux  personnes  qui  intéres- 
seraient l'un  et  l'autre.  « 

Est-ce  assez  complet?  et  pense-t-on  qu'un  roman- 
cier eût  été  assez  audacieux  pour  imaginer  un  pareil 
arrangement  ? 

Un  Nouvel  Art  poétique.  —  Les  quelques  jours  pen- 
dant lesquels  M.  Lepellelier  a  tenu  le  portefeuille  de 
la  justice  ont  appelé  l'aiteniion  sur  sa  personne;  on 
a  voulu  connaître  ses  antécédents,  et  la  Vie  littéraire  a 
découvert  de  lui  un  volume  de  vers  ayant  pour  titre  les 
Violettes,  qui  se  cachait  modestement  dans  l'oubli  des 
premières  années  de  son  auteur.  Parmi   les  folatreiies 
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poétiques  de  M.  Lepelletier,  nous  relevons  le  morceau 
suivant,  bien  fait  pour  consoler  les  rimeurs  «  pour  qui 
Phébus  est  sourd  et  Pégase  rétif»  : 

PARLER    EN    VERS. 

Mon  Dieu!  parler  en  vers  n'est  pas  si  difficile 
Qu'on  pourrait  le  penser;  sans  être  fort  habile, 
Je  parierais  parler  en  vers  correctement 
Sans  faire  trop  d'efforts,  tout  naturellement. 
Cela  n'est,  voyez-vous,  qu'affaire  d'habitude  : 
Et  celui  qui  voudrait,  avec  un  peu  d'étude, 
En  y  donnant  par  jour  une  heure  tout  au  plus, 
S'exprimerait  en  vers  aussi  bien  qu'un  rébus. 
Déjà  dans  notre  langue  existent  des  tournures 
Ayant  de  bouts-rimés  la  coupe  et  les  allures. 
Ainsi,  quand  on  vous  dit  :  Comment  vous  portez-vous? 
Ne  répondez-vous  pas  :  Merci!  pas  mal,  et  vous? 
Ce  sont  Id,  voyez-vous,  des  phrases  toutes  faites 
Où  la  césure  est  juste  et  les  rimes  parfaites, 
Si  bien  qu'en  peu  de  temps,  sans  se  donner  de  mal, 
Parler  en  prose  ou  bien  en  vers  serait  égal  ! 

Ça  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  et  malheureuse- 
ment les  rimeurs  ne  manquent  pas  qui  croient  à  cet  Art 
poétique,  et  qui,  hélas  !  le  mettent  en  pratique. 

Mais,  Dieu  nous  pardonne!  nous  voilà  presque  ri- 
mant d'après  le  procédé  Lepelletier. 

Église  et  Théâtre.  —  L'ancienne  étoile  des  Bouffes- 
Parisiens  et  d'autres  scènes  du  même  genre,  la  célèbre 
M™«  Judic,  vient  d'intenter  une  action  en  diffamation 
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au  Progrh  de  Namur.  Au  cours  du  procès,  l'avocat  de  la 
jolie  artiste  a  cité,  pour  plaider  en  faveur  de  sa  moralité, 
une  lettre  qui  lui  fut  adressée  en  1874  P'T  un  ecclésias- 
tique à  qui  elle  avait  fait  un  envoi  charitable.  L'auteur 
de  la  lettre  est  le  curé  de  Halloy,  l'abbé  Couillard, 
un  nom  qui,  nous  ne  savons  pourquoi,  fait  songer  aux 
joyeux  moines  de  l'Heptainéron.  Voici  d'ailleurs  le  texte 
de  cette  épirre  : 

Ma  bonne  et  chère  bienfaitrice, 

Je  vous  remercie  pour  tant  de  bonté  de  votre  part.  Dieu  ne 
peut  que  vous  bénir  et  vous  combler  de  ses  bienfaits.  Je  ne 
croyais  pas  qu'au  sein  des  plaisirs  du  monde  il  pouvait  y  avoir 
des  âmes  aussi  nobles  que  la  vôtre.  Je  pense  souvent  à  vous,  et 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  j'ai  toujours  un  souvenir  pour 
vous.  J'ai  célébré  ce  matin  même  une  des  deux  messes  que 
vous  m'avez  commandées.  Maintenant,  je  dirai  l'autre  demain 
mercredi,  et  il  en  sera  de  même  le  mercredi  de  chaque  semaine 
jusqu'au  3  mars  1875. 

De  plus ,  je  recommanderai  au  prône  chaque  dimanche  celte 
personne  qui  vous  est  si  chère.  Je  ne  puis  en  conscience  faire 
autrement.  C'est  pour  moi  un  devoir.  Connaissant  votre  bonté, 
j'aurais  encore  quelques  demandes  à  vous  faire,  mais  j'ai  peur 
de  vous  importuner.  Je  serai  très-heureux  de  vous  écrire 
souvent. 

En  attendant,  Madame  et  chère  bienfaitrice,  daignez  agréer 
mes  hommages  et  mes  remerciements  les  plus  dévoués  et  les 
plus  sincères. 

Nous  approuvons  fort  M"'^  Judic  de  la  généreuse  au- 
mône  qu'elle  a  envoyée  à  l'abbé   Couillard,   et  nous 
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sommes  loin  de  blâmer  celui-ci  de  l'en  avoir  remerciée 
par  lettre,  même  en  termes  si  chaleureux;  mais,  dus- 
sions-nous passer  pour  bien  curieux,  nous  aurions  voulu 
que  le  digne  abbé  se  fût  montré  un  peu  plus  indiscret 
et  nous  eût  fait  connaître  le  nom  de  cette  personne  «  si 
chère  »  à  M'"Mudic. 

En  tout  cas,  qu'on  n'aille  plus  dire  que  l'Église  est 
dure  aux  gens  de  théâtre.  Il  a  été  et  il  sera  toujours  avec 
le  Ciel  des  accommodements. 

Livres  â'Étrcnnes.  —  Nous  sommes  absolument 
envahis,  à  cette  époque  de  l'année,  par  tous  ces  beaux 
livres  dorés  et  brillants,  destinés  à  tous  les  âges,  aux 
grandes  et  aux  petites  personnes,  aux  parents  et  aux 
enfants.  N'attendez  pas  que  nous  vous  les  signalions 
tous  !  un  numéro  tout  entier  de  cette  Gazette  suffirait  à 
peine  à  dresser  leur  nomenclature.  Nous  vous  en 
citerons  cependant  quelques-uns  parmi  les  plus  litté- 
raires et  les  plus  artistiques,  et  ceux  d'abord  que 
publie  la  librairie  même  qui  édite  notre  recueil,  et  qui 
vient  de  mettre  en  vente,  pour  la  fin  de  cette  année,  de 
nouvelles  merveilles  chères  surtout  aux  bibliophiles  : 
le  deuxième  volume  du  Théâtre  de  Molière,  si  magistra- 
lement interprété  par  les  dessins  de  Louis  Lcloir;  le 
Voyage  autour  de  ma  chambre,  avec  les  gravures  à 
l'eau-forte  d'Hédouin;  Atala,  ornée  des  charmantes 
vignettes  d'Emile  Lévy,  et  enfin,  sous  le  titre  de  Coiné- 
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dUns  et  Comédiennes,  la  réunion  en  volume  des  biogra- 
phies d'artistes  de  la  Comédie  française,  publiées  par 
Sarcey,  avec  portraits  à  l'eau-forte  de  Gaucherel. 

Mentionnons  encore  les  beaux  ouvrages  de  la  librairie 
Hachette,  et  surtout  le  voyage  de  Charles  Yriarte,  au- 
quel les  événements  qui  s'accomplissent  en  Orient 
donnent  tant  d'actualité,  les  Bords  de  l'Adriatique  et 
le  Monténégro.  L'auteur  nous  emmène  en  des  régions 
qu'il  a  parcourues  pendant  de  longs  mois ,  dont  il  a  dessiné 
lui-même  les  vues,  les  types,  les  portraits.  Plus  de 
300  gravures  remplissent  ce  beau  livre,  qui  est  en 
même  temps  un  travail  géographique  et  historique  de 
sérieuse  valeur.  Signalons  aussi,  à  la  même  librairie,  le 
Voyage  de  Cameron  à  travirs  l'Afrique^  et  le  récit  du 
Séjour  du  Teghettoff  dans  les  mers  du  Nord,  narrations 
authentiques  et  d'un  intérêt  palpitant. 

Nous  trouvons  encore  chez  Pion  le  récent  volume 
de  Bertall,/a  Vigne  ^voyage  autour  des  vins  de  France,  et 
dont  l'auteur  a  tenu  à  la  fois  la  plume  et  le  crayon. 
C'est  un  livre  plein  de  renseignements  exacts  et 
précieux,  présentés  sous  une  forme  aimable  et  gaie,  et 
rempli  en  outre  d'illustrations  pittoresques  et  de  vues 
diverses  des  principaux  terroirs  et  domaines  oh  pous- 
sent les  vignobles  qui  donnent  les  meilleurs  vins  de 
France. 


J72 


PETITE  GAZETTE.  —  Nécrologie.  —  Que  de  morts  en 
cette  dernière  quinzaine!  Voici  les  noms  principaux  de  ce 
long  nccrologe  :  Le  facteur  de  pianos  Dcbain,  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  —  Le  graveur  Achille  Martinet,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  né  en  1806,  et  prix  de  Rome  en  1830. 
—  Federico  Ricci,  l'un  des  auteurs  de  la  jolie  partition  ita- 
lienne Crispino  e  la  Comarc,  âgé  de  soixante-huit  ans. —  L'édi- 
teur Joseph  Tresse,  directeur  de  la  Librairie  théâtrale,  si  an- 
cienne et  si  connue,  du  Palais-Royal,  et  qui  n'avait  que  vingt- 
deux  ans.  —  M.  de  Royer,  président  de  la  Cour  des  comptes, 
ancien  ministre,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  —  Le  général  d'Aurelle  de  Paladines,  qui 
a  gagné,  le  9  novembre  1870,  la  seule  victoire  de  la  dernière 
guerre,  à  Coulmiers;  il  avait  soixante-treize  ans  et  était  séna- 
teur inamovible.  —  M'""  Paterson  ,  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans;  elle  était  veuve  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  qui  l'avait 
épousée  à  Baltimore  en  1802,  étant  simple  lieutenant  de  vais- 
seau. On  sait  que  cette  union  fut  désavouée  par  le  premier 
consul  et  définitivement  cassée.  Le  prince  Jérôme  avait  eu  de 
M"*'  Paterson  un  fils,  qui  est  le  père  du  capitaine  français 
Bonaparte  Paterson.  —  Eugène  Bondois,  ancien  artiste  de 
l'Ambigu,  puis  régisseur  général  de  l'Odéon,  âgé  seulement 
de  cinquante  et  un  ans.  il  laisse  une  veuve.  M™"  Jeanne 
Bondois,  qui  a  été  un  moment  pensionnaire  de  la  Comédie 
française,  et  un  fils  actuellement  professeur  au  lycée  Char- 
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Christ  (Le)at-il  été  prêtre? 
II,  528. 

Clarelie  (Jules),  I,    16,  69, 


'07;  '49.  '77.  269,  332.  — 
n,  S»,  7'.  '55.  '69.  273, 
330,  333,  360. 

Combles  (  Les),  II,  350. 

Comédiens  (Les)décorés, 1,6. 

Commandements  du  chas- 
seur, II,  159. 

Concerts  du  Cirque  et  du 
Châtelet,  i,  174. 

Coquelin  aîné,  I,  43,  276, 
394.  —  II,  47. 

Coquelin   cadet,    I,    43.  — 

II,  46. 

Courbet  (G.),  II,  342. 

Courses.  Le  grand  prix,  I, 
329. 

Courtat.  Son  poëme ,  la 
Peine  de  Mort,  I,  358. 

Courlefois,  I,  131. 

Courtin   (Le  cons'),  II,  31. 

Crémation  (La),  II,  88. 

Cressent,  I,  270. 

Crise  (  La  )  politique,  I,  289. 

-11,521. 

Croix  et  Croissant,  II,  58. 
Cuvillier-Fleury,  II,  219. 

Danbé,  II,  ;9. 
Daram  (M""),  II,  47. 
Daudet  (Alph.),  II,  338. 
Debray,     de     l'Institut,    I, 

'H- 

Dclaunay,    de    la    Comédie 

française,!,   332.  —  II,   319. 
Deldevcz,  II,  18. 


—   J 


7G    — 


Dclpit  (A.),  II.  149,  160. 

Deroulède,  I,  82. 

Despois  (Eug.),  I,  295. 

Détaille,  I,   ^42. 

Desvernay  (Félix),  II,  345. 

Doncieux  (S.),  préfet  et 
poëte,  II,  215. 

Double  (  Lucien),  I,  iG. 

Doudan  (X.),  li,  1 10. 

Droit  (Le)  à  la  guillotine, 
II,  344;  à  la  prison,  31 5. 

Dubois  (Paul,,  de  l'Institut. 

I,  32. 

Dumas  père  candidat  poli- 
tique, I,  229. 

Dumas  fils.  Discours  à  l'A- 
cadémie, II,  65  ;  jugé  par  Zola, 

327- 

Duval  (Amaury).  Ses  Mé- 
moires, II,  99,  142,  221,  237. 

Duvernois  (  Cl.),  I,  96. 

Duvert.  Son  Théâtre,  1, 
.65. 

Eaux  de  toilette,  II,  252. 

Échéance  (Une)  matrimo- 
niale, I,  24. 

Écoles  de  cuisine,  I,  278. 

Élections  (Les),  II,  193, 
22$. 

P^lwart,  II,  24^. 

Empire  (L',.  Son  bilan,  II, 

Eprouvetles   matrimoniales , 

II,  284. 


Escalle  (L'abbé).  Fragment 
d'un  sermon,  I,  ^2. 

Ex-dono  (Les),  II,  6. 

Exelmans  (Amiral).  Dé- 
tails   sur    sa    mort,    I,  263. 

Expositions  des  œuvres  de 
Fromentin,  i,  192,  2^6;  de 
Diaz,  2^6;  de  moulages,  287. 

Eyraud  (  Ach.  ),  1,  43. 

Favart  (M"«),  I,  26 s . 

Favre  (Jules)  prophète,  II, 
276. 

Febvre  (Frédéric),  I,  349, 
368.  —  II,  4^,   176. 

Fechter(M»M,  I,  176. 

Fernand  (M""),  I,  238. 

Feuchères  (Baronne  de), 
I,  266. 

P'euilletons  parlés,  I,  3^2. 

Féval  peint   par  Sardou,  II, 

305- 

Fidélité  conjugale,  II,  191. 

Fournel  (V.),  1,  4.  —  II, 
88. 

F"ourtou  (  De),  I,  3^5. 

Foussier.(  Ed.  ),  I,  319. 

Fromentin  (Eug).  Son  ex- 
position, I,  192,  256. 

Galimatias  double,  II,  365. 
Galli-Marié  (M""-'),  I,  183. 
Gambetta,  I,  3^  ^.  —  II,  186. 
Gasparin  (Comtesse  de),  II, 
311. 
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Gautier  (Th.)  plagié  par 
Balzac,  I,  ^. 

Gay  (Mlle  Sophie),  II,    54. 

Gazette  en  vers  (de  M.  Mar- 
tin), I,  27,  58,  122,  186,  251, 

313,  Î77-  —  II,  60. 

Généalogie,  I,  185.  —  II, 
350. 

Girardin  (  E.  de)  auteur  dra- 
matique, II,  54;  son  portrait 
par  V.  Hugo,  220. 

Giraruin  (M"^"   E,  de),   II, 

34- 

Gladstone,  II,  87. 

Glais-Bizoin,  II,  507. 

Godefroy,  I,  131. 

Got,  I,  23.  —  II,  519. 

Grammaire  (La),  I,  284. 

Grant  (Général),  II,  214, 
287. 

Gras  (V*c).  Son  procès,  II, 
80. 

Grétry.  Ses  funérailles,  II, 
.63. 

Guéneau  de  Mussy  (D""), 
II,  126. 

Hading  (M"-),  H,  174. 

Halanzicr,  II,  7^. 

Halévy  (  Fr.).  Opéras  inédits, 

II,  139- 

Henri  IV.  Sa  dague,  I,  1  19. 

Hiver  (  L').  Sa  douceur  ex- 
ceptionnelle, I,  49. 

Hoche  (Général),  I,  576. 


Heilbronn  (M'«),  I,  175. 

H  ugo  (  Victor) .  Ses  nouveaux 
livres,  1,  1 57,  146,  287  ;  II, 
195  ;  au  Sénat,  I,  148,  356  ; 
vente  d'HtT/iiîn/',  166;  pendant 
le  siège,  307;  vers  de  jeunesse, 
II,  277;  jugé  par  Zola,  324;  à 
propos  d'Hcrnani,    324,    326, 

333»  343- 

Ideville(H.  d'),  I,  348. 

Ingres,  II,  142. 

Institut.    Le    prix   biennal, 

11,4. 

Israélites  (  Les),  II;  122. 

Janin  (Jules)  Sa  succession 
littéraire  I,  21;  le  Catalogue 
de  sa  bibliothèque,  65;  son 
livre  Paris  et  Versailles,  84  ; 
une  lettre  en  latin,  94;  vente 
de  ses  livres,  128,  133;  sa  cor- 
respondance, 193. —  Prix  fondé 
en  son  nom,  II,  255. 

Janin  (M™»  J.),  H.  2^  j. 

Jenneval,  II,  1^2. 

Joanny.  Son  journal  sur  Her- 
nani,  II.  333. 

Jouassain  (M"»),  II,  25. 

Journaux  (Les)  en  1876,  I, 
18,  9^;  erreur  de  VOfJicicI, 
1 1 3  ;  la  presse  matrimoniale, 
204  ;  en  Chine,  241  ;  journaux 
anglais,  320;  question  de  ju- 
risprudence 520",  contradiction 
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et   partialité,    354;  prime  du 
Times  de   Kansas,  II,  27;  les 
Débats  en  181 5,  197;  journaux 
de  1834  sur  Thiers,  206. 
Judic  (M"»"^),  II,  368. 

Lacroix  (Paul),  1,84,  103, 
105.  —  II,  348. 

Laferrière,  II,  48,  71. 

Lafontaine,  II,  179. 

Lamartine.  Une  erreur  his- 
torique, I,  117;  vers  à  V. 
Massé,  II,  346. 

Lamoureux,  II.  18. 

Laprade  (V.  de),  II,  239. 

Larchey.  Note  sur  Chaix- 
d'Est-Ange,  I,  i. 

Laurent-Jaii,  II,  i  12. 

Lauzanne,  I,  165. — 11,247. 

Lepage(Aug.),  II,  347- 

Lepelletier,  ministre  et  poète, 
11,367. 

Lereboulet,  II,  217. 

Lettres.  Tome  I  :  Sainte- 
Beuve,  39;  A.  de  Vigny,  69; 
Changarnier,  100;  général 
Trochu,  100;  M"*"  Michelet, 
103  ;  L.  Mellct,  sur  Waterloo, 
1 18  ;  L.  Goilan,  140,  141  ; 
E.  Zola,  163;  le  Grand  Fré- 
déric, 168;  Henri  de  Kock, 
170;  V.  Hugo,  178,  179;  Au- 
tran,  180;  Changarnier,  197; 
Ch.  Marchai,  2  1 3  ;  J.  de  Gon- 
courtj    219;    Bazaine,    232; 


G.  Sand,  258  ;  Laferrière,  249  ; 
Babinet,  250;  sur  la  mort  de 
l'amiral  Exelmans,  264;  ba- 
ronne de  Feuchères,  266  ; 
J.  Claretie,  268;  général  Va- 
lazé,  281;  Ph.  Boyer,  283; 
Lamartine,  309;  Zola,  339; 
Rachel,  362;  les  héritiers  de 
Hoche,  376.  —  TomelliSis- 
mondi,  20;  Malitourne,  29; 
de  femmes  célèbres;  37;  A. 
Marrast,  68;  Laferrière,  71, 
74;  L.  Thiboust,  72;  Auber, 
9  5  ;  M^e  Marrast,  118;  Halévy, 
1 39  ;  J.  Janin,  172  ;  Gaillardct, 
181;  Thiers,  187;  Bouchené- 
Lefer,  200;  Allou,  201,  203  ; 
Marie,  202  ;  maréchal  Bosquet, 
226,  289;  général  Trochu, 
233  ;  de  Laprade,  239;  Sainte- 
Beuve,  2  5 1  ;  reine  Pomaré, 
286;  Glais-Bizoin,  309;  J.  Ja- 
nin, 310;  comtesse  de  Gaspa- 
rin,  310;  V.  Hugo,  326;  Ary 
Schcffcr,  331;  Flaubert,  353. 

Le  Verrier,  II,  210. 

Litta  (M'i"),  II,  30:. 

Lockroy  (Ed.).  Son  ma- 
riage, I,  191. 

Lockroy  père,  II,  243. 

Loiseleur,  I,  308. 

Lomon  (Charles),  auteur  de 
Jean  Dacicr,  I,  274. 

Loyson  (Ch.j,  I,  34,  130» 
216,  225. 
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Mac-Mahon  (Maréchal  de). 
Sa  blessure,  I,  550;  ses  ori- 
gines, H,  55,  101.  —  Ses  voya- 
ges. 214. 

Marchand,  s. -préfet,  II,  83. 

Marneffe  (F.  de),  II,  1 54. 

Marrasl  (Armand),  II,  68. 

Martin  (Alexis),  11,6. 

Martin  (Nicolas),  I,  27,  71. 
-II,  239. 

Massé  (Victor),  II,  346. 

Massenet  (Jules),  I,  234. 

Massol,  II,  108. 

Mathieu  (G.),  II,  245. 

Maubant,  II,  311. 

Mendès  (Catulle),  I,  141. 

Mercier  (Ach.),  I,  287. 

Mérimée,  I,  347. 

Metz.  Incendie  de  la  cathé- 
drale, I,  288. 

Michel -Ange    (Monsieur), 

11,57- 
Michelet.  Nouvelle  édition  de 

son  Histoire  de  France,  I,  128. 

Millier,  II,  361. 

Mise  en  scène  (La),  II,  124. 

Moffat  (Le  Pasteur),  I,  276. 

Mogador  (Céleste).  Ses  Mé- 
moires, II,  13. 

Molière.  Ses  manuscrits,  I, 
308. 

Monnier  (Henri),  I,  1 5,  86. 

Montaland  (M""),  l,  183. 

Montyon.  Son  tombeau,  II, 
340. 


Morny  (Duc  de)  peint  par 
Victor  Hugo,  II ,  241;  et  le 
Nabab,  339. 

Moyaux,  I,  1 32. 

Murger  (Henri),  I,  297. 

Musée  d'artillerie  (Le),  I, 
245. 

Musset  (A.  de).  Sonnets  sur 
Chatterton,  I,  113;  biographie 
par  son  frère,  127,  138. —  Mus- 
set et  Céleste  Mogador,  II,  13; 

Musset  (Paul  de)  biogra- 
phe de  son  frère,  I,  127,  1 37. 

Napoléon  III  aérostier,  1,148. 
—  Jugé  par  G.  Sand,  II,  265. 

Nécrologie.  Tome  I  :  Comte 
de  Villelume,  1 3  ;  Boisgontier 
;M"«),  14;  Monnier  (Henri), 
1 5  ;  Dutertre,  31;  Buloz,  45  ; 
Sarah  Félix,  48;  G.  Barba, 
49;  A.  Bain,  63;  A.  Sensier, 
63;  Comtesse  de  Sparre,  63; 
E.  Chapus,  64;  Gatayes,  83; 
D''  Lélut,  Chauvin ,  L.  Du- 
mont,  Goudchaux,  J.  Renard, 
95  ;  Fossey,  Michel  Alcan,  96; 
général  Changarnier,  97;  Faber, 
109;  baron  Zangiacomi,  iio; 
Tourniquet  (le  père),  121;  Le 
Sourd,  docteur  Vernols,  baron 
de  Chartrouse,  Blondlot,  doc- 
teur de  Kergaradec  ,  Cibot , 
Fergusson,  général  de  Maison- 
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thou ,   127;  général   Dalesme, 
A.  Pichot,  128;  Nicolle  (H.), 
i45;Autran  (J.),  146;  Autran, 
149;  doCieurCiuiinont,  Ha- 
milton,  Grandganage,  Ch.  Mo- 
reau,   Christophe,  Strausberg  , 
155;  Tripier, Dolbeau,  Sandeau, 
HervezdeCliégoin,  Ch.  Jobey, 
Menessier-Nodier,  M"'«du  Ter- 
rail,  Lindo,  Rosas,  Friederich, 
192  ;  Ch.  Marchai,  212;  Sainte- 
Foy,  21^;  Lise  Noblet,  214; 
Mme   Lcf.   Deumier,   225;  G. 
Ganesco,  215;  prince  A.  Bona- 
parte, 223;  Madou,  J.   Ga! , 
Eug.    Moreau ,   Bagehot ,    L. 
Belly,  général  Foy,  H.  Filliat, 
G.  de  Lochner,  224;  Jeanron, 
239;  vicomte  Daru,  Ale.x.  Mi- 
chel ,  F.  Caballero,  D"-  Perry, 
Am.    Pommier,    ii^G;    amiral 
Exelmans,  263;    Frison,    Th. 
Sauvage,  287;  docteur  Caven- 
tou ,    E.    de    Manne,    général 
Forgeot,  288;  E.  Picard,  303; 
MmoThénard,  304;  T.  Delord, 
306  ;  M' "^  Berlin,    336;  géné- 
ral Courtais,  370;  Ed.  Adam, 
de  Tocquevilie,   383;  P.   Le- 
franc     384.  —  Tome   II  :   G. 
de  Hakiaender,  30;  Laferrière, 
48;  Albuféra  (duc  d'),  général 
Hoguet,  52;  J.   Delalain,    53; 
Piiati,   77;    N.    Martin,    96, 
Laurent-Jan,     112;     Laurent 


(de  l'Ardèche),    116;    prince 
Wasa,    117;  Reverchon,  121; 
Villiaumé,    Calenge,     Codrin- 
gton ,    Vitrier,    A.    Feugère, 
127;    Fr.    Petit,    Caen ,     E. 
Leygue ,    Daliphard  ,     docteur 
Conneau,  amiral  Baudin,   128; 
Thiers,  129;  MarnefFe(F.  de), 
154  ;  Brigham-Young,    155  ; 
amiral  du  Quillio,H.  Romand, 
Monjauze,  160;  Canaris,  181  ; 
Leverrier,  2  10;  Simery,  212; 
Ch.Deulin,  Mii«Tietjcns,  224; 
Th.  Barrière,  245;  Elwart,  G. 
Matliieu,  245  ;  Tisserant,  246; 
Lauzanne  ,    247  ;    Bourbeau  , 
249;  reine   Pomaré,   272;  A. 
Toffoli,  273;  Wrangel  (maré- 
chal),   274;    M™"    Leverrier 
Luisa  SicfFcrt,  général  Allard, 
Mie,  G.  Brion,  J.  Durham,  miss 
Kavanagh,  288;  Glais-Bizoin, 
307;  Duvergier,  319;  Lanfrey, 
Boudct,  marquis  de  Franclieu, 
J.  René,  docteur  Bouvier,  320; 
L.  Prévost-Paradol,  563  ;  De- 
bain,  Ach.  Martinet,  Ricci,  de 
Royer,  général   de  Paladines, 
Tresse,  M'""  Paterson,    Bon- 
dois,    372. 

Néologismes,  I,   184. 

Nerval   (G.   de).   Sa  mort, 
I,  282. 

Nicolini,   I,    117, 

Noces(Une  Nuitde),  I,  277. 
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Offenbach,  I,  129. 

OUivier  (Emile),  I,  227. 

Omnibus  (Les).  I,  180. 

Opéra  (L').  Ses  dénomina- 
tions en  200  ans,  II,  74. 
Opinion    (L';  publique,      II , 
19. 

Orléans  (Duc  d').  Sa  mort, 
1,281. 

Orthographe  (L')  au  Palais, 
II,  8é. 

Paniers  (Les),  II ,  123. 

Paris.  La  rue  Mirabeau,  I, 
120. 

Parodies  de  la  Légende  des 
siècles,  I,  1 56. 

Passy  (Fréd.),  de  l'Institut, 
I,  96. 

Patti  (M°>«).  Sa  fugue,  I, 
1 1 5. —  Son  procès,  II,  78. 

F'earl  (M"<=  Cora),  I,  311. 

Pelletan  (Eug.),  II,  26. 

Perrin  (Emile),  I,  319. 

Philelphe(Fr.),  II,  328. 

Phrases  célèbres,  II,  295. 

Pierron  (Eug.),  II,  50. 

Pipe  '^Histoire d'une),  11,23. 

Planche  (G  ),  1,  374. 

Planquettc,  1,  236. 

Pion  (Eug.)  est  décoré,  II, 
2^6;  éditeur,   371. 

Police  (La)  en  1834,  II , 
258. 

Pomaré  (La  reine),  II,  272. 


Poste  (La)  en  Angleterre, 
II,  168. 

Poulot  (Denis  ),  I,  161. 

Premières  (Les  Grandes), 
II,  318. 

Prix  de  Rome  (Les),  I,  347. 

Proverbes  turcs,  I,  7;  — 
russes,   II,  223. 

Quatrains,  I,  153,286,  344. 
—  II,  22. 

Quicherat,  II,  123. 

Rachel  (M"«).Sa  famille,  I, 

48;  ses  lettres,  362.— II,  39. 

Radical.  Acceptions  du  mot, 

11,279. 

Récamier(M'"«),  II,  5  5- 

Recensement  de  Paris  et  de 
l'Allemagne,  I,  31- 

Réclames,  I,  172. 

Reichemberg  (M"").  Ses  ma- 
riages, I,  3 52. 

Renan.  Ses  origines,  1,3. 

Reverchon,  II,  121. 

Revue  {La)  des  Deux  Mondes, 

II,  II. 

Richard   (M>'e),  11,  270. 

Richard  (Georges),  II,  179. 

Rolleau  (Abbé  de),  II,  187. 

Rubcns.  Son  centenaire,  II, 
1^8. 

Saint-Georges  (Marquis  de). 
Ses  cheveux,  I,  21. 
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Saint-René    Taillandier,    1, 
261. 
Saint-Saëns,  I,  [43. 

Sainte-Beuve,  II,  251. 

Salon  (Le)  de  1877,  I,  257, 
292,  323;  le  tableau  de  De- 
taille,  342. 

Salvayre,  I,  236. 

Sand  (G.),  I,  237,  330.  — 
II,  265,  337. 

Sarcey  (  P>.  ),  H,  25,  3 1 1 . 

Sardou,  I,  42,  44,  321.  — 
II,  235,  303. 

Scheffer  (  Ary),  II,  330. 

Scheffer  (Henri),  II,  331. 

Schumann.  Son  jugement  sur 
les  Huguenots,  I,  272. 

Scribe,  I,  22,  1 17.  —  11,95- 

Shelley,  11,88,  103. 

Simery  (Jean  ),  II,  212. 

Simon  (Jules),  1,  290; — can- 
didat bibliothécaire,  II,  200. 

Solms(M'"«  de),  I,  200. 

Sorezi  (Carlo),  I,  340. 

Stem  (Daniel).  Ses  Mémoi- 
res, II,  33. 

Suicides,  II,  31. 

Tapis (Histoired'un\  1 1 , 3  S  '  • 
Testaments  —  de  Montalem- 

bert,  I,  34;  d'un  modèle,  91  ; 

du  maréchal  Vaillant,  299.  — 

Testament  étrange,  II,  15. 
Théâtres.  Tome  I  :  La  Reine 

Margot,  8  ;  Le  Secrétaire  parti- 


culier,   10;    M"e   Albani,    1 1  ; 
Recettes  du  jour  de  l'an,  12; 
Fernande,  42  ;  anniversaire  de 
Molière,    43;  Dora,   44;  re- 
cettes,   63;     Chatterton,    80; 
L'Helman,  82;  Les  Trois  Mar- 
got; Le  Docteur  Ox;  La  Mar- 
jolaine,  93;    Le    Pcre ,    107; 
Justice,    141  ;  Le  Timbre  d'Ar- 
gent,   143;  Lj  Traviata,  175; 
Bcbè,  176;  recettes,   176;    La 
Fille  d'Eschyle,  177  ;  Le  Joueur, 
Amphitryon,   208  ;    Les  Exilés, 
209  ;  Cinq-Mars,  2\\  ;  Le  Roi 
de  Lahore,  Le  Bravo,  Les  Clo- 
ches de  Corneville,  234;   Mau- 
prat,  236;  Bathyle,  270;  Jean 
D acier,   274  ;    Le    Marquis    de 
Villcmer,     330;     L'Expiation, 
334;    Anna,   335;    La    Pazza 
délia  Rcgina,   340  ;    L'Enfance 
du   Christ,    341  ;    Annales    du 
Théâtre  et  de  la  Musique,  366; 
l'incident    Febvre ,     568.    — 
Tome  1 1  :  Théâtres  fermés,  3  2  ; 
Le  Barbier  de  Séville,  44  ;  Faust, 
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